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AVERTISSEMENT. 

VO  I  c  I  un  Recueil  de  Profe 
6c  de    Vers    que   ceux  qui 
connoiflent  la  Littérature  Fran- 
çoife  attendent  depuis  long-tems 
avec  impatience.  Ce  qui  porte  le 
nom  d'un  des  Auteurs  qui  ont  fait 
le  plus  d'honneur  à  notre  Nation 
ne  peut  manquer  d'exciter  la  eu- 
riofité  du  Public  ;  mais   ce  que 
certainement  cette  fuite  de  Let- 
tres a  de  plus  intérefTant-,  ce  font 
celles  d'une  PrincefTe  fi  célèbre 
par  fon  efprit^  dans  un  fiécle  que 
l'on  peut  appeller  le  fiécle  du  bon 
goût  ôc  du  véritable  efprit ,  d'une 
Princeffe  à  qui  tant  de  Poètes  il- 
luftres  du  Règne  de  Louis  XIV. 
ont  donné  les  plus  grands  éloges. 
C'eft  elle  qui   dès  fa  plus  tendre 
jeuneffe  a  .été  célébrée  par  San- 
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vî       'AVERTISSEMENT 

teuil  fous  le  nom  de  la  Nymphe 
de  Chantilly,  Nym^ha  Cantiliaca. 
Elle  a  re<^u  les  hommages  de  tous 
les  Savants  de  fon  tems ,  ôc  peut- 
être  a-t-on  fait  plus  de  Vers  pour 
elle  feule  que  pour  tout  ce  qu'il 
y  a  jamais  eu  de  PrincelTes  au 
inonde.  On  en  peut  juger  par  /fi 
Divenijfemens  de  5**  qui  n'en 
font  pourtant  qu'un  léger  échan- 
tillon. L'Anti-Lucrece  a  été  fait 
à  fa  Cour,  ôc  c'eft  en  partie  à  S** 
que  dans  ces  derniers  tems  M. 
de  Voltaire  a  compofé  la  Rome 
Sauvée  qu'il  lui  a  dédiée. 

Les  Lettres  que  nous  publions 
aujourd'hui  juftifieront  du  moins 
fes  éloges  que  l'on  trouve  répan- 
dus en'^tant  d'endroits ,  &  qui  font 
tels  que  fans  ce  garant  la  Pofté- 
rite  fe  feroit  crue  en  droit  de  s'en 
défier  ;  les  Lettres  de  Madame  de 
Maintenon  ne  laifTent  -  elles  pas 
une  plus  haute  idée  de  fon  efprit , 
que  celles  de  M,  Racine  cjui  ei^ 


AVERTISSEMENT.  v 
parle  fi  avantageufement  ?  Les 
louanges  données  à  la  faveur  font 
toujours  fufpeéles.  On  a  été  fur- 
pris  de  voir  une  jeune  perfonne 
éclipfer  par  les  grâces  ôc  le  natu- 
rel de  fon  ftyle,  un  Auteur  de- 
puis long-tems  confommé  dans 
l'art  d'écrire.  L'Ecoliere  en  fça- 
voit  plus  que  le  Maître.  Scarron 
eft  obligé  défaire  de  grands  efforts 
pour  paroître  avoir  de  l'elprit. 
Mlle  d'Aubigné  ne  prend  pas  mê- 
me la  peine  de  le  chercher  ;  elle 
le  trouve  au  bout  de  fa  plume  ; 
tant  la  nature  eft  au-defllis  de 
l'Art.  MadamedeSévigné  a  eu  le 
même  avantage  fur  le  célèbre 
Buffy  qui  pafToit  fa  vie  à  compofer 
des  Lettres.  Il  s'en  trouve  dans  ce 
Recueil  quelques-unes  de  Mada- 
me de  Lambert,  où  régne  unftyle 
pur  quoique  facile ,  ôc  élégant  fans 
rien  avoir  d'affedé.  Il  en  faut  con- 
venir de  bonne  foi ,  en  ce  genre 
les  femmes    l'emportent   fur  les 
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•vj  ^ArERTîSSEMENT 
hommes.  Celles  qui  ont  de  l'efpric 
écrivent  d'ordinaire  avec  un  natu- 
rel, une  vivacité  ôc  des  grâces 
qu'on  chercheroit  inutil  ementdans 
les  Auteurs  qui  fe  font  le  plus  appli- 
qués au  ftyle  épiftolaire;les  Lettres 
}  eruviennes  en  font  une  nouvelle 
preuve.  Je  n'entreprendrai  point 
de  faire  ici  le  parallèle  de  celles 
qui  compofent  ce  Recueil.  Le 
Le£lcur  ^  fans  qu'on  prévienne 
fon  jugem.ent ,  faura  rendre  juftice 
au  mérite  des  unes  ôc  des  autres. 
Cependant ,  quelqu'intérefTantes 
qu'elles  puiflent  être  pour  la  pof- 
térité,  toujours  avide  de  connoî- 
tre  ceux  qui  ont  fait  un  grand 
bruit  dans  leur  tems,  peut-être 
en  feroit-elle  privée  fans  le  hazard 
qui  en  a  fait  tomber  entre  les- 
mains  du  Libraire,  une  copie  qui 
vient  de  cette  même  Demoifelle 
de  L**  dont  il  y  eft  parlé  ,  ôc  qui 
depuis  fous  le  nom  de  Madame 
de  S**  i  a  fait  par  fon   efprit  un. 
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des  j)nncipaux  ornemens  de  la 
Cour  de  S**.  Il  feroit  heureux 
pour  le  Public  que  quelque  ha- 
zard  pareil  empêchât  de  périr 
quelques  Comédies  de  cette  Da- 
me qui  ont  également  plu  aux 
gens  du  monde  6c  aux  gens  de 
Lettres  qui  ont  le  plus  de  goût. 

Le  Lecteur  ne  peut  manquer 
de  voir  avecplaifir  une  Princefle , 
qui  au  milieu  des  diflîpations  du 
jeuôc  des  fêtes,  propofe  une  ef- 
pece  de  cartel  d'efprit  à  toute  une 
Société  qui  en  faifoit  profelïion. 
L'Aflemblée  ne  choifit  en  quel- 
que façon  M.  de  la  Motte  pour 
fon  Chevalier,  que  parce  qu'elle 
favoit  combien  il  étoit  digne  de 
cet  honneur  ;  le  combat  dura  af- 
fez  de  tems  pour  que  chacun  y 
pût  éprouver  fes  forces  :  c'eft  au 
Le6leur,  je  le  répète,  à  juger  à 
qui  la  palme  en  eft  due.  D'un  ôc 
d'autre  côté  il  ne  pouvoit  y  avoir 
que  de  la  gloire  à  la  difputer.  Ce- 
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toit  la  palme  de  refprit,  ôcla  Prin- 
cefle  Ôc  r Académicien  avoient 
tous  deux  à  cet  égard  la  plus  hau- 
te réputation. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que 
M.  de  la  Motte  qui  avcit  été  ga- 
lant jufques  dans  fa  difpute  avec 
Madame  Dacier ,  dont  il  avoit  été 
fi  maltraité 5  le  devienne  dans  un 
combat  d'efprit  avec  une  Princef- 
fej  dont  la  pclitefle  ôc  les  grâces 
ont  fait  5  tant  qu'elle  a  vécu,  ré- 
gner à  S  *  *  cette  galanterie  fine 
^  /pi rituelle  qu'elle  avoit  puifée 
elle-mtme  à  la  Cour  de  Louis 
XIV.  Voiture  avoit  autrefois  don- 
né les  premiers  modèles  de  cet 
élégant  badinage  :  il  femble  qu'en 
limitant  M.  de  la  Motte  avoit  en- 
trepris de  faire  revivre  ces  amu- 
femcns  fi  communs  à  THotel  de 
Rambouillet,  où  l'efprit  ne  bril- 
le t  jamais  tant  que  lorfqu'il  s'é- 
xerçcit  à  peindre  des  pafTions  qui 
n'avoient  rien  de  réel  que  le  ref- 
jea. 


AP'ERTISSEMENT.  ^  It 
Dans  les  Vers  5  oùrimagination 
a  plus  d'avantage,  M.  de  la  Motte 
s'eft  donné  plus  de  licence  ;  fi  on 
la  lui  a  pardonnée  de  fon  vivant  y 
il  y  auroit  aujourd'hui  trop  de  fé- 
vérité  à  lui  en  faire  un  crime.  Que 
l'on  fonge  à  fon  âge  ôc  à  fes  in- 
firmités, on  ne  le  trouvera  que 
trop  innocent.  Un  homme  aveu- 
gle ,  impotent  ôc  continuellement 
tourmenté  des  douleurs  de  la  goû- 
te, avoit  beau  faire  le  galant,  il 
ne  pouvoit  être  fufpe£t.  Au  mi- 
lieu de  ces  fouffirances ,  il  faut  que 
l'ame  qui  eft  logée  dans  un  pareil 
corps  ait  beaucoup  de  courage 
pour  conferver  ce  calme  dans  le- 
quel elle  fe  livre  à  des  idées  Pla- 
toniques, ôc  que  l'efprit  même 
foit  bien  tranquille  pour  trouver 
l'art  de  les  exprimer  fi  heureufe- 
menr.  Scarron  avoit  pris  la  qualité 
de  Malade  de  la  Reine  :  imagina- 
tion bizarre ,  ôc  qui  fe  fentoit  du  ' 
burlefque  de  fes  Ecrits.  M,  de  li 
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X  'AVERTISSEMENT 
Motte  qui  n'étoit  guéres  moins  in- 
firme ,  ôc  qui  au  milieu  de  fes  infir- 
mités avoir  confervé  une  gaieté  en- 
core plus  aimable  ^  préfera  de  pren- 
dre le  titre  de  Berger  d'une  Prin- 
cefTe,  titre  dont  avant  lui^ôc  à  l'âge, 
de  80  ans,  M.  le  Marquis  de  S** 
A***  (  a  )  s'étoit  honoré.  Après 
tour,  que  font  ces  Vers  ?  que  de 
purs  jeux  d'efprit  qui  ont  fait  l'a- 
mufement  d'une  Cour  où  il  y  en 
avoit  beaucoup  !  Un  des  privilè- 
ges de  la  Poëfie  eft  de  traiter  fa- 
milièrement avec  les  Dieux». 
Comme  elle  a  le  droit  d'élever 
îa  fimple  Bergère  à  la  dignité  de 
Princeflcj  elle  peut  aufli  fans  dé- 
grader la  Princeife ,  lui   offrir  les 

(a)  C'eft  lui  qui  à  cet  âge,  &  pour  cette 
même  PrincefTe ,  a  fak  ce  Madrigal  que  l'on 
peut  regarder  comme  un  des  plus  ingénieux 
"gaenous  ayons  dans  notre  Langue 

la  Divinité  qui  f*amufe 
'a  vouloir  aujourd'hui  ■pénétrer  mon  fecret  , 
Si  f  étais  Apollon  ne  ferait  pas  ma  Mufe^ 
Bi^eferoit.  Ihétis ,  &  lejçurfairoit. 


AFERTÎSSEMENT,  xj 
hommages  d'un  Berger.  A  S  *  * 
tout  refpiroit  la  Bergerie  ;  les 
Rois  même  n'ont  pas  aédaigné 
d'y  prendre  la  Houlette. 

Ceux  qui  s'amuferont  à  lire  ce 
Recueil^  pourront  avec  plus  de 
juftice  renouveller  un  reproche 
auquel  M,  de  la  Motte  n'a  que 
trop  donné  lieu ,  c'eft  que  fi  Ton 
trouve,  de  refprir,  de  l'agrément  j, 
du  badinage,  quelquefois  même 
du  fentiment  dans  fes  Vers ,  on 
n'y  trouve  pas  aflez  de  Poëlie;: 
c'eft  ce  qu'on  aura  le  plus  de  pei- 
ne à  lui  pardonner.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs  dans  ce  Recueil  qui  ne  dif- 
férent de  laProfe  que  par  la  rime  ,- 
ÔC  la  Profe  la  mieux  rimée  ne 
peut  être  le  langage  des  Dieux. 
On  ne  tient  pas  compte  de  l'ef^ 
prit,  lorfque  l'on  eft  à  tout  mo- 
ment révolté  par  des  négligences, 
M.  de  la  Motte  fe  fioit  trop  aa: 
fien  :  fa  facilité  naturelle  et  oit  la 
caufe  de  fon    erreur.  Les-  bons 
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xji  AVERTISSEMENT, 
Vers  ne  fe  font  qu'avec  peine. 
Les  plus  riches  dons  de  la  nature 
cnt  encore  befoin  de  l'art  ôc  du 
travail  pour  produire  leur  effet. 
Le  Diamant  n'a  pas  tout  fon  éclat 
en  fortant  de  la  Mine.  Cependant 
comme  ces  petites  Pièces  font  au- 
ti  nt  de  badinages  nés  de  l'inftant , 
'&  que  l'Auteur  ne  deftinoit  pas  au 
fitand  jour  de  l'imprefFion,  elles 
ont  plus  de  droit  que  fes  autres 
C  uvrages  à  l'indulgence  du  Lec- 
teur. C'eft  de  tout  tems  que  l'on 
s'efl  fait  un  devoir  de  recueillir 
tout  ce  qui  nous  refte  des  Hom- 
mes célèbres.  D'ailleurs  n'eft-il 
pas  naturel  de  s'imaginer  que  ce 
oui  a  amufé  la  Cour  de  S  *  *  ôc 
i'Hôtel  de  Lambert  n'eftpas  tout- 
îi-fait  indigne  du  Public.  Ces  So- 
ciétés illuftres  étoient  des  efpeces 
d^Académies  à  qui  i]  n'en  man- 
c  uoit  que  le  titre  :  celles-ci  mê- 
n  e  avoient  fur  les  autres  un  avan- 
tage, c'eft  qu'on  y  voycit  préfl- 


AFERTISSEMENT  xii; 
der  celui  des  deux  Sexes  à  qui  la 
nature  a  donné  les  grâces  >  ôc 
peut-être  une  fupériorité  de  fi- 
nefle  &  de  goût  en  partage.  Ceux 
de  nos  Auteurs  dont  les  Ecrits 
font  marqués  à  ce  coin  ne  peu- 
vent difconvenir  qu'ils  n'en  ayent 
toute  l'obligation  à  ce  ^commerce 
du  monde  qui  réunit  ce  que  les 
deux  Sexes  ont  de  plus  poli.  En 
peut-on  choifir  un  exemple  plus 
frappant  que  M.  de  la  Motte  f 
Les  cercles  de  Paris  avoient  été 
fa  principale  école  ^  &  n'ont  fu- 
rement  pas  formé  un  plus  grand 
maître  pour  la  politefTe,  l'élé- 
gance, ôc  la  légèreté  du  ftyle; 
celui  que  Mme  D acier  s'eft  fait 
dans  fon  cabinet  ne  tient  que 
trop  de  la  pefanteur  des  Com- 
mentateurs d'Homère,  dont  elle 
s'eft  toute  fa  vie  occupée. 

Dans  aucun  des  Ouvrages  de 
M.  de  la  Motte  on  ne  fent  mieux 
la  fupériorité  de  fa  Profe  fur  fes 


xiv  AVERTISSEMENT, 
Vers  :  s'il  n'eût  confulté  que  fa 
gloire  ,  il  eft  certain  qu'il  eût 
mieux  fait  de  s'en  tenir  à  fes  Let- 
tres. Auffi  voit-on  qu'il  a  cherché 
longtems  à  fe  défendre  des  aga- 
ceries qu'on  lui  faifoit  pour  obte- 
nir de  lui  quelques  fleurs  du  Par- 
naffe.  La  PrincefTe  faifoit  gloire 
de  les  aimer ,  &  prifoit  extrême- 
ment celles  que  l'on  cueilloit  ex- 
près pour  elle  :  elle  fe  plaifoit  à 
en  refpirer  le  parfum  ôc  ne  crai^ 
gnoit  pas  qu'on  s'en  aperçût.  Pour- 
quoi s'étonner  que  les  Dieux  ai- 
ment l'encens  ?  C'efl  leur  aliment: 
naturel.  Les  plus  fimples  mor- 
tels qui  n'y  ont  pas  le  même  droite 
n'ont-ils  pas  le  même  foible  f  Nous 
nous  aimons  trop  pour  n'aimer 
pas  qu'on  nous  loue.  Grands  ou 
petits  ne  faifons  que  des  chofes 
louables  ,  ôc  l'on  nous. pardonnera 
aifément  d'aimer  la  louange.  C'ell 
le  cas  où  fe  trouvoit  cette  illuftre 
princeile;  aufli   connoilToit,- elle 
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tous  fes  avantages  ;  elle  conver- 
rilToit  prefque  toujours  les  offran- 
des en  tributs.  A  cet  égard  elle 
exerçoit  fur  quiconque  avoit  l'hon- 
neur de  l'aprocher  avec  quelque 
talent  une  forte  de  tyrannie  dont 
pourtant  il  eût  été  ridicule  de  fe 
plaindre ,  puifqu'on  ne  pouvoir 
rien  faire  pour  elle  qu'elle  ne  le 
fentît,  ôc  quelle  ne  le  fît  valoir 
bien  au-delà  de  fon  prix ,  &  cela 
avec  des  grâces  qui  n'avoientété 
données  qu'à  elle.  Ce  qui  fait 
qu'elle  a  été  chantée  par  tous  les; 
Poètes  de  fon  tems.  Un  de  ceux 
qui  a  fçû  le  mieux  toucher  la 
Lyre  d' Anacréon  *  doit  au  deffein 
dé  lui  plaire  ce  que  fa  Mufe  a. 
produit  de  plus  galant  ôc  de  plus 
ingénieux.  Une  Princeffe  qui  fa- 
voit  fi  bien  animer  ôc  exciter  le. 
génie  ,  faifoit  une  faveur  à  ceux 
dont  elle  daignoit  exercer  les  ta-^ 
iens.  Rien,  ce  me  femble^  ne  lai 
MMeP,H    î 
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peint  mieux  que  le  fait  que  je 
vais  rapporter  :  dans  fes  dernières 
années  que  fa  fanté  étoit  altérée  , 
un  jour  qu'elle  fe  fentoit  plus 
mal  qu'à  l'ordinaire,  elle  dit  à 
quelqu'un  de  fa  cour  :  l^ous  de* 
vriez  bien  faire  des  Vers  pour  moi  > 
je  ne  connais  que  ce  remède  qui  me 
puijfe  guérir.  Peut-être  difoit-elle 
plus  vrai  qu'elle  ne  le  penfoit  elle- 
même.  Un  Madrigal  fuffifoit  pour 
fufpendre  fes  douleurs  &  lui  ren- 
dre fa  gaieté.  C'efI:  un  remède  in- 
nocent auquel  ceux  qui  lui  étoient 
attachés  avoient  fouvent  recours 
pour  lui  infpirer  cette  douce  joie 
qui  met  un  baume  fi  précieux 
dans  le  fang.  N'eft-il  pas  heureux 
que  ce  qui  repaît  notre  amour  pro- 
pre puifle  ainfi  contribuer  à  notre 
fanté  ?  Une  Princeffe  dont  telle 
étoit  la  façon  de  penfer ,  ôc  qui 
avoir  coutume  de  commander, 
exige  des  vers  de  M.  de  la  Motte  , 
pouvoit-il  la  refufer  ï  Avec  l'idée 
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qu'il  avoit  de  fes  talens,  pou- 
voit-il  fe  perfuader  qu'il  étoit  de 
fon  int^êt  de  lui  réfiller? 

On  fait  d'ailleurs  que  fi  cet  in- 
génieux Auteur  n'a  pas  été  celui 
de  fon  tems  qui  a  le  mieux  fait  des 
(Vers  )  il  étoit  certainement  celui 
qui  les  récitoit  le  mieux.  C'eft 
par-là  qu'aux  AfTemblées  de  l'Aca- 
démie Françoife ,  il  lui  eft  arrivé 
fi  fouvent  de  féduire  le  Public, 
ainfi  que  fes  Confrères ,  ôc  peut- 
être  de  fe  faire  illufion  à  lui-mê- 
me. L'amour  propre  n'eft  que 
trop  capable  de  nous  jouer  de  pa- 
reils tours.  On  ne  trouvoit  à  la 
ledure  de  fes  Odes  ni  cette  cha- 
leur ,  ni  cette  harmonie  qu'il  fa- 
voit  leur  donner  en  les  récitant , 
on  n'y  trouvoit  plus  que  de  l'ef- 
prit.  Le  Philofophe  reftoit ,  mais 
le  Poëte  difparoifToit.  Aveugle  ôc 
perclus  de  fes  membres ,  il  n'avoit 
pas  même  les  avantages  du  re- 
gard ôc  du  gefte  qui  animent  fi 
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puiiîamment  la  parole.  Ce  n'étoir 
pas  non  plus  par  les  charmes  de 
fa  voix  qu'il  pouvoit  féduire.  Il 
étoit  privé  de  tous  ces  fecours  que 
tant  de  gens  prennent  pour  Télo- 
quencemême,  quoique,  pour  me 
fervir  de  l'exprefTion  d'un  Philo- 
fophe  de  ce  fiécle  ,  ce  ne  foit  fou- 
vent  en  effet  que /(?  cor^x  qui  parle 
au  corps.  Par  l'organe  de  M.  delà 
Motte,  c'éroit  Vame  qui  par/oit  à 
lame.  Sa  voix  n'étoit  point  agréa* 
ble,  ôc  n'avoit  d'autres  infle^dons 
que  celles  que  donne  l'intelligen- 
ce ;  mais  une  intelligence  fupé- 
rieure  ôc  qui  ne  négligeoit  pas  les 
moindres  détails.  Il  fa  voit  avec 
une  adrefîe  merveilleufe  adoucir 
la  dureté  d^un  Vers  qui  lui  étoit 
ëchapé ,  ôc  que  par  pareffe  peut- 
être  plus  que  par  entêtement  il 
refufoit  de  changer.  L'Art  de 
faire  valoir  {qs  Ouvrages  lui  en  a 
fait  négliger  un  afTurément  plus 
sftimable,   celui  de  les  corriger  j. 


'AVERTISSEMENT,  xîx: 
Art  avantageux  à  tous  égards  t  ôc 
dont  le  célèbre  Auteur  de  la  Hen- 
riade  a  fu  tirer  un  il  grand  parti. 

On  ne  fait  jamais  bien  tant    que  l'on     peut 
mieuxfaire 

C'eft  ce  qu'il  eût  été  à  fouhaiter 
pour  M.  de  la  ?vlotte  qu'il  fe  fût 
dit  fouvent.  Dans  ce  Recueil  mê- 
me il  eft  un  exemple  remarqua- 
ble de  ces  défauts  qu'il  mafquoit 
fi  bien  par  l'adrefle  de  fa  pronon^ 
dation ,  le  voici. 

}i  Cet  Enfant  qui  du  doigt  abattroit  unCololTe, 
>, Sincère  dans  ma  bouche,  en  Ludoiife  ment. 

Ce  dernier  Vers,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  ne  peut  manquer  d'é- 
tonner l'oreille  Françoife  la  moins 
délicate  :  des  gens  qui  le  lui  ont 
entendu  réciter  plufieurs  fois  ^ 
m'ont  affuré  qu'il  trouvoit  le 
moyen  de  le  faire  pafFer  fans  qu'on 
en  fût  choqué ,  &  il  faut  avouer 
qu'il  eft  impoilible  de  ne  l'être 
pas  en  le  lifant.  L'intelligence  mê- 
me s'y  trompe  ;  les  deux,  derniers- 


XX  AVERTISSEMENT. 
mots  du  Vers  ne  paroifTent  d'â-^ 
bord  qu'un  mot  compofé  dorlt  on 
cherche  envain  le  fens.  C'eft  ou 
compter  trop  fur  fa  réputation  ou 
n'en  avoir  pas  affez  de  foin  que  de 
fe  permettre  de  pareilles  négli- 
gences* 

On  ne  fait  à  préfent  fi  le  Le6leur 
ne  fera  pas  furpris  du  ton  que 
l'on  s'eft  permis  dans  cette  efpece 
de  Préface.  Ce  n'efl:  pas  d'ordi- 
naire celui  des  Editeurs.  Ceux 
des  Libraires  qui  connoiflent  affez 
peu  le  Public  pour  croire  qu'on 
peut  lui  en  impofer^  ont  commu- 
nément à  leurs  gages,  fous  le  nom 
de  Sçavantj  un  homme  dont  le 
métier  eft  de  louer  tout  ce  qu'ils 
impriment.  Profeflion  vile  ôc  mé- 

frifable,  ôc  qui  n'a  pourtant  pas 
odieux  de  celle  qui  commence 
à  s'introduire  depuis  peu  dans  les 
Pays  étrangers,  c'eft  de  donner 
de  nouvelles  Editions  des  Ouvra- 
ges des  Gens  célèbres  pour  avoir 


AVERTISSEMENT  xx 
occafion  de  répandre  les  notes  les 
plus  fcandaleufes  ôr  les  traits  les 
plus  fatyriques  contre  ceux  qui 
en  font  les  Auteurs.  Il  étoit  ré- 
fervé  à  notre  fiécle  de  voir  prati- 
quer dans  les  Lettres  toutes  les 
fortes  de  brigandages.  Les  Preffes 
de  Hollande  ôc  d'Allemagne, 
d'où  fortent  tous  ces  Ecrits  de 
contrebande,  ne  font  chaque  jour 
qu  infe£ler  la  Littérature  Fran- 
çoife. 

Comme  ici  Ton  n'a  eu  en  vue 
que  l'amufement  du  Public,  on 
n'a  point  cherché  à  le  furprendre  ; 
on  n'a  voulu  que  le  mettre  au  fait 
de  ce  qu'on  a  cru  pouvoir  y  con- 
tribuer. Il  eft  une  liberté  honnête 
de  dire  fon  avis  avec  les  égards 
dûs  à  ceux  dont  on  parle ,  fans 
laquelle  un  homme  ne  mérite  pas 
le  titre  d'Ecrivain  ;  on  ne  croit 
pas  en  avoir  excédé  les  bornes, 
iLa  louange  fans  flaterie  6c  la  cri- 
l^que  fans  fiel  n'ont  en  elles-mê^ 


^xxîj    AVERTISSEMENT, 
mes  rien  que  d'utile,  &  le  Public 
ne  s'y  trompe  pas.  On  ne  s'eft  ici 
propofé  que  de  rendre    juftice  <à 
l'un  des  Auteurs   les   plus  diftin- 
gués  du  fiécle  de  Louis  XIV.  6c 
à  la  Princeiïe  de  fa  Cour   qui  a 
pafTé  pour  avoir  le  plus  d'elprit. 
Dans  quel  tems    plus   favorable 
pouvoient  paroître    des    Lettres 
qui  prouvent  quecen'ellpas  fans 
titre  qu'elle  a  pui  de  cette  haute 
réputation  j   que  dans  le  moment 
même  où   un  Prince    du  même 
Sang,  ôcqui,  comme  elle,  a  tou- 
jours aimé ,    protégé    &    cultivé 
les  Talens  &  les  Arts  qui  font  du 
refTort   de   l'efprit    6c    du  goût, 
vient  de  s'acquérir  une  nouvelle 
gloire,  par  l'honneur  qu'il  fait  à 
l'Académie  Françoife  de  daigner 
s'afTocier  à  ce  Corps  compofé  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus    refpedable 
dans  les  Lettres.   Honneur  im^ 
mortel ,  qui  rejaillit  fur  la  Répu- 
blique entière.   Qu'il  foit  permis 


"JiFERTÎSSEMENT,  xxiij 
au  moindre  de  fes  Membres  de 
mêler  fa   voix    aux   acclamations 
publiques  de  la  France:  elles  fe- 
ront bientôt  fuivies  de  celles  des 
Etats  de   l'Europe  qui  ont  le  bon- 
heur   de    connoître   le   prix   des 
Sciences.  C'eft  de  tout  tems  qu'il 
^  été  vrai  que  les  Pays  où  les  Let- 
tres ont  été  le    plus    honorées., 
ont  toujours  été  les   mieux  poli- 
cés ,  &  par  une  fuite  nécelTaire, 
les  plus  vertueux  &  les  plus  heu- 
reux. Ces  paradoxes  que   le  goût 
de  la   fingularité,  plus  que   l'a- 
mour de  la  vérité,  fait  avancer, 
ne  peuvent  en  impofer  à  l'Euro- 
pe éclairée,  ôc  ne  l'empêcheront 
pas  de  prendre   part  à  un  événe- 
ment fi  intérellant  pour  tous  ceux 
qui    aiment  les  Sciences.    C'eft 
aux  Prêtres  des  Mufes  à  les  célé- 
brer par  des    Chants  dignes  du 
Prince   qui  a  toujours    été    leur 
Protedeur.    C'eft  à  eux  à   infti- 
tuer  ce  jour  glorieux  comme  un 


xxiv   AVERTISSEMENT. 
jour  de  Fête  pour  toutç  la  Repu* 
bliquedes  Lettres. 

O  vousjdont  aux  tranfports  d'une  joie  unanimci 

Le  beau  feu  déjafe  ranime. 
Inftruifez  &  le  Siècle  &  la  Poftéricé  , 
Confacrez  à  jamais  au  Temple  de  Mémoire; 
Et  ceux  qui  font  un  choix  qui  les  comble  dc 
gloire, 

Et  celui  qui  l'a  mérité. 
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LETTRES 


LETTRES 

DE  MADAME 

ET  DE  MONSIEUR 

DE  L*  M** 


Pendant  que  Madame  la  Diichejfe  ^** 
étoit  à  la  Ville  /^  *  *  Madame  la  Mar- 
cjuife  de  Lambert ,  à  qui  elle  écrivoît^ 
montra  cjuelqites-nnes  de  fes  Lettres  à 
Mejfieurs  de  la  Motte,  Fontenelle  c^ 
autres  qui  dînaient  chez,  elle  ,  comme 
ils  avaient  coutume  de  faire  tous  les 
Mardis  ,  jour  auquel  elle  rajfembloit 
les  perfonnes  les  plus  difiin^uées  par 
Vefprit&par  le  fç avoir.  Les  Lettres  de 
Madame  la  Duchejfe  ^  *  *  furent  ad- 
mirées y  &  Monfieur  de  la  Motte  fe 
diflingua  dans  l' applaudijfement  gé- 
Supplément  A 


néral  qu* elles  reçurent.  Madcmoifelle 
de  Lamay,  qui  étoit  chez.  Madame^ 
de  Lamtert ,  &  qui  avoit  aujji  montre 
les  Lettres  que  Madame  la  Duchejfe^ 
^**  lui  avoit  fait  l'honneur  de  lui 
écrire ,  lui  rendit  compte  de  ce  qui  xV- 
toit  paffé  ifiir  quoi  elle  reçut  la  ré- 
ronfe  qui  fuit. 

LETTRE    de  Madame  la  Duchejfe 

du*^  à  Madcmnfelle  de   Laun^y 

delaVillede'''^ce  vôAoâtijz^. 

Comment,  ma  chère  Launay,  on    1 
fait  leaure  de  mes  Lettres  en  plem   1 
Mardi  !  en  préfence  de  l' Abbe  de  Bra-  | 
celonne  !  &  c'eft  Madame  de  Lambert  & 
vous  qui  me  faites  cette  trahifonfLn- 
core   paire  fi  je  n'étois  expofee  quau 
Mercredi  de  M.Subtil.  Mais  la  Motte, 
Fontenelle ,  l'abbé  Mongault ,  &c  ,  cela 
n^efait  trembler.  M.  de  la  Motte  ap- 
prouve ma  mauvaife  profe ,  tout  corn- 
îï,eil  vous  plaira.  Ceft  un  effet  de  fa 
prévention  pour  moi.  Si  i'ecrivois  com- 
me lui  je  ne  lui  aur  ois  pas  tant  d  obliga- 
tion de  vanter  mon  ftyle  ;  mais  je  ne 
ferois  par   fi  honteufe  qu'on  le  mit  au 
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grand  jour.  Vous  me  mandez  de  reve- 
nir vite ,  parce  que  la  pefte  eft  à  Paris. 
Cela   eft  tout-à-fait  tentant  :  il  eft  vrai 
que  vous  ajoutez  que  ma  pré  fence  fera 
cefler  la  contagion.  Je  ne  me  flatte  pas 
d'être  un  préfervatif ,  je  crains  bien  plu- 
tôt d'augmenter  le  nombre  des  peftifé- 
rés.  Cependant  je  conviens  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  honnête  de  vouloir  refter  feule 
en  ce  monde ,  & ,  en  pcrfonne  qui  fçait 
vivre,  je  veux  montrer    que   je   içais 
mourir    avec   le  genre  humain,  quand 
il  eftnéceflaire.  Vous  voyez  que,  mal- 
gré mes   frayeurs,   je   prens    courage 
quand  il  faut.  Je  partirai  donc  le  22. 
comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  &  je 
ferai  à  S**  le  3 1  de  ce  mois ,  s'i  1  plaît  à 
kl  pefte  de  ne  pas  m'arrêter  en  chemin^ 
Comme  vous  êtes  la  dépofitaire  de  tous 
mes  mauvais  ouvrages,  je  croirois  vous 
ravir  vos  droits ,  fi  je  manquois  à    vous 
envoyer  deux  malheureux    Rondeaux 
qui  font  fortis  de  ma  ftérile    cervelle. 
Si  on  les  lit  à  l'affemblée  du  Mardi ,  me 
voilà   déshonorée  en  vers    comme  en 
profe.    Adieu,  ma  chère    Launay,  je 
mets  ma  réputation  entre   vos  mains  ; 
foignez-ia   mieux  à  l'avenir  que  vous 
n'avez  fait  par  le  paiTé. 

Aij 
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Mademoifclle  de  Lamiay  ,  loin  defecor- 
rio-ervar  cette  réprimande  ,  rien  eut 
^ue  plus  d'envie   de  faillir  ,  &  porta 
cette  nouvelle  Lettre  à  Vajfemhlée  du 
Mardifidvant.  Jprès  les  éloges  accou- 
tumés ,  on  fit  remarquer  à  Monfieur  de 
la  Motte  la  difiinŒon  avec  laquelle  il 
étoit  traité,  &  on  lui  dit  quil  devroit^ 
en  faire  f es  remcrcimcns    lui-même  à 
Madame  la  Duchejfe  du"^  '  il  s'en  ex^ 
çufa  modeflcment,  alléguant  f  on  refpecl 
&  fon  infuffifance ,  &  enfin  la  diffi- 
culté qitil  y  avait   de  rien  écrire  qui 
put  plaire  à  une  PrinceJJe  d'un  difcer- 
mmentfijufie  &  d'un  goût  fi  délicat , 
^  quiétoitfiautoriféeparfa  manière 
d'écrire  à  condamner  celle  des  autres. 
On  tâcha  de  l'encourager ,  mais  inuti- 
lement,  jufqu' à  ce  que    Monfieur    de 
Fontenelle  luipropofa  d^ écrire  au  nom 
du    Mardi,  puifquil   71'avoit  pas  le 
courage  de  le  faire  en  fon  nom  :  cela  fut 
généralement  approuvé ,  &  Monfieur 
de  la  Motte  ,  après  avoir  encore  ré- 
fifiéqudquB  tems,  acquieff  a  &  écrivit 
une  Lettre  qui  fut  envoyée  à  Madame 
la  Duchejfe  dii'^^avec  une  de  Madam£ 
de  Lambert  :  les  voici  toutes  deux. 


LETTRE  de  Madame  de  hÂMBERT, 
à  Madame  la.  Duchejfe  du''^''^ 

Voici,  Madame,  le  refpeclable 
Mardi  qui  vient  rendre  hommage 
à  y.  A.  S.  Le  grand  Fontenelle  paré  de 
tcHis  Tes  ralens ,  également  bien  avec  les 
Mufes  férieufes  &  badines,  dont  la  ré- 
putation fe  répand  partout.  Secrétaire 
&  prefque  Doyen  des  Académies,  eft 
à-  vos^genoux. 

L'inflexible  La  Motte ,  qui  a  voulu 
renverfer  le  culte  d'Homère,  &  qui  n'a 
jamais  brûlé  un  grain  d'encens  lur  fon 
autel ,  jette  des  poignées  de  fleurs  fur 
le  vôtre. 

Le  Mentor  d'un  grand  Prince  ,  qui 
endoélrine  mieux  que  Minerve ,  qui  a 
prêté  des  grâces  à  Ciceron,  &  qui  en 
efl  moins  le  traducteur  que  le  rival ,  fë 
profterne  devant  V.  A.  S. 

L'aimable  Abbé  de  Bragelonne; 
chéri  des  Grâces  &  des  Mufes,  tant 
vanté  par  vous,  eft  reçu  dans  le  con- 
cert de  ceux  qui  célèbrent  vos  louanges. 
L'exa6t,  lemefuréou  plutôt  la  pré- 
cifion  même,  enfin  le  grand  géomètre 
M.  de  Mairan,  vient  renouveller  les 
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hommages  qu'il  a  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  rendre.  Vous  voyez  bien  ,  Ma- 
dame ,  que  TOUS  les  grands  hommes 
mettent  leur  gloire  à  vous  honorer. 

II  étoit  bien  jufte  que  l'Académie 
qui  vous  doit  tant,  vînt  à  rendre  à  V.  A. 
S.  des  remercimens  en  forme.  La  lan- 
gue ne  fe  perfedionne  que  quand  vous 
la  parlez,  ou  quand  on  parle  de  vous. 

Je  vous  attens ,  Madame ,  avec  tout 
l'emprefTement  que  peut  infpirer  le  ref- 
pedlueux  dévouement  avec  lequel  far 
l'honneur  d'être,  Madame,  la  très- 
humble  6c  très-obéiflantefervantc. 

u4   Paris  le  2^  Août  172 5. 


LE7TRE  de  Afonfieiir  de  la  Motte 

à  Madame  la  Duchejfe  dit*  "^  au 

mm  du  Mardi, 

Voici  encore.  Madame,  un  acci- 
dent de  votre  voyage  &  que  vous 
n'aviez  pas  prévu.  Ceft  la  Lettre  ^ue 
j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  au  nom 
du  Mardi ,  de  ce  Mardi  fi  redoutable , 
&  qui  peut  fe  vanter  de  votre  jaloufie  ; 
grâce  à  cet  Abbé  de  Bragelonne ,  que 
votre   Berger  n'a  pas  encore  oublié. 
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quoiqu'il  en  dife ,  &  que  Madame  de 
Dreuillet  n'a  pas  vu  auiTi  inutilement 
qu'elle  le  veut  faire  croire.  Je  ne  fçais 
Madame  ,  par  quelle  caprice  ce  Mardi  , 
qui  a  fous  fes  ordres  le  Secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie ,  m'a  chargé  moi 
de  vous  remercier  de  la  haute  idée  que 
vous  aviez  de  nous.    Quoi  vous ,  Ala- 
dame ,  qui ,  à  ce  qu'on   nous  raconte  , 
pafl'ez    fans    émotion   fur  le  pont    de 
Poiiîî ,  vous  que  n'effrayent  ni  les  ca- 
nonades ,   ni  les  tempêtes  de  l'océan  , 
ni  même  les  harangues ,  vous  n'avez  pu 
apprendre   fans  trembler   que    Made- 
moifelle  de  Launay  nous  ait  lu  vos  Let- 
tres.? Il  le  faut  avouer,  Madame,  vous 
aviez  quelque  raifon  de  craindre  ;  il  ne 
vous  eût  fervi  de  rien  d'être  Princeflfe , 
fi  vos  Lettres  n'avoient  été   charmai> 
tes  ;  vous  avez   été  jugée  comme  une 
fimple  Scudery,  &  l'exaél  M.  de  Mai- 
ran  nous  auroit  démontré   fans  mifëri- 
corde   que  vous  n'aviez  pas  plus  d'e(^ 
prit  qu'un  autre ,  (1  la  propofîtion  eût 
été  foutenable.   Mais  il  a  fallu  fe  ren- 
dre de  bonne  grâce ,  &  convenir  que 
tout  Alteffe  que  vous  êtes ,  vous  mé-  - 
riteriez  bien  d'être  du  Mardi.  Vous  n'en 
ferez    pourtant    pas,  Madame,  ôc  je 
vous  en  plains  5  voilà  ce  que  c'eû  que 
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d'être  Princeffe.  Mais  confolee-vous,. 
vos  Lettres ,  vos  Rondeaux ,  vos  amii- 
feraens  en  feront.  Nous  les  traiterons 
toujours  coranae  de  dignes  affociés  ;. 
nous  les  admirerons  fbuvent  par  juftice 
&  par  goût,  6c  quelquefois,  pour  peu 
qu'ils  donnent  prifejUous  les  critiquerons 
pour  maintenir  la  liberté.  Enfin,  Ma- 
dame ,  on  fe  dédommagera  de  ne  pas 
vous  avoir  en  perfonne ,  par  le  piaifir 
de  dire  ingénuement  de  vous  tout  ce 
qu'on  en  penfe ,  &  avec  des  fentimens 
plus  naïfs  que  votre  préfence  ne  le  per- 
mettroit.  Nous  Ibmmes  ,  Madame  y 
avec  le  plus  profond  refpeét,  vos  très- 
humbles  &  très-obéiflants  ferviteurs  & 
fçrvantes.  Le  Mai-di,  la  Motte  fécretaire. 

Madame  la  Diichejfe  dH^''^jît  uneréfonft 
au  Mardi  >  aâreffcc  à  Monjieiir  de 
LA  Motte  ,  &  une  à  Madame  be 
Lambert.  Les  voici  V une  &  Vautre, 


LETTRE  de  Madame  la  Duché fediâ^ 

à  Madame  de  Lambert  ,  de 

Bify  le  26  Août-. 

("^  'EU  à  vous  que  je  dois ,  Madame  > 
»>  la  Lettre  galante  que  j'ai  reçue  de 
.votre  aimable  Mardi.  Trouvez  bon  que 


Je  vous  adreflfe  ma  réponfe  pour  lui ,  & 
que  je  vous  remercie  de  m'avoir  attiré 
cette  gloire.  J'efpere  que  cet  indulgene 
Mardi  voudra  bien  ne  pas  juger  à  la 
rigueur  le  ftyle  d'une  perfonne  cmtrée 
de  fatigues,  de  chaud  &  de  veilles j 
nous  voyageons  préfentement  à  la  poins- 
te  du  jour ,  parce  qu'il  efl  impoflible  de 
marcher  pendant  la  grande  chaleur. 
Au  relie.  Madame,  je  n'ai  rien  vu  de 
fi  parfait  que  la  dernière  Lettre  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  ;: 
quoiqu'elle  m'accable  de  douceurs  & 
de  louanges  ,  que  je  ne  mérite  pas,  jje 
ne  puis  m'empêcher  de  lui  rendre  la 
juflice  qui  lui  eîl  due  ;  &  la  vérité  l'em- 
porte fur  ma  modeflie.  Nous  allons 
demain  à  A  *  *  &  nous  ferons  fure- 
ment  famedi  au  foir  à  S  *  *  Ne  pour- 
rois-je  pas  efperer  ,  Madame  ,  de  vouS' 
y  voir  le  même  jour,  ou  du  moins  le; 
lendemain.  Ne  me  faites  pas  languir,, 
s'il  vous  plaît  j  je  fens  que  je  ne  puis; 
plus  me  paffer  de  vous-  voir.  Je  vou3^ 
prie  de  faire  mille  complimens  de  mai 
gart  à  Madame  de  S^  Aulaire. 
La  Bergère  de  S**». 


lO 


LUlTRE  de  Madame  la  Duchejfe  dit^'^ 

au  Mardi ,  adrejfée  à  Monfieur 

DE  LA  Motte» 

O  Mardi  rerpedable  î  Mardi  im- 
pofant  !  Mardi   plus  redoutable 
pour  moi  que  tous  les  autres  jours  de 
la  femaine  !  Mardi  qui  avez  fervi  tant 
de  fois  au  triomphe   des    Fontenelle, 
des  la  Motte ,   des   Mairan  ,  des  Mon- 
gault  !  Mardi  auquel  eft  introduit  l'ai- 
mable Abbé  de  Bragelonne  ;  &  pour 
dire  encore   plus ,  Mardi    où  préfide 
Madame  de  Lambert  î  Je  reçois  avec 
une  extrême  reconnoififance  la  Lettre 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire. 
Vous  changez  ma  crainte  en  amour  ,  & 
je  vous  trouve    plus  aimable  que   les 
Mardis  gras  les  plus  charmans.  Mais  û 
manque    encore  quelque   chofe  à  ma 
gloire,  c'eft  d'être  reçue  à  votre augufte 
fénat.  Vous  voulez  m'en  exclure  en  qua- 
lité de  Princeffe,  mais  ne  pourrois-je 
pas  y  être  admife  en  qualité  de  Ber- 
gère f  Ce  feroit  alors  que  je  pourrois 
dire  que  le  Mardi  eft  le  plus  beau  Jour 
de  ma  vie.  J'ai  grand  beibin  de  ce  fe-^ 


ri 


cours  pour  apprendre  à  écrire  &  à  par- 
lef  ;  mais  il  ne  m'efl:  nullement  néceP 
faire  pour  connoître  &  chérir  le  mé- 
rite de  ceux  qui  compofentvos  merveil- 
leufes  aflemblées. 

Madame  la  Diichejfe  du  *  *  étant  reve- 
nue à  S'^'^&  ayayit  engagé  Madame 
de  Lambert  ày  -palfer  quelque  tems  avec 
elle ,  luifro'pofa  d'écrire  à  Monjïeiirde 
la  Motte  foitr  elle  ;  elle  le  fit  :  il  voulut 
•plus ,  il  demanda  que  Madame  la  Dtt- 
chejfe  ^/f**  lui  écrivît  elle-même  :  elle 
eut  cette  comflaifance ,  d^oh  s^  établit  le 
commerce  de  Lettres ,  qui  continua  en- 
tre cette  Princejfe  &  Monfteitr  de  la 
Motte  jufqiià  ce  quelle  revint  à  Taris, 
Madame  de  Lambert  s'y  mêlafouvent, 

.  &  ce  font  ces  Lettres  qui  fiâvent -dans 
l^ ordre  oh  elles  o?u  été  écrites^ 


LETTRE  de  Menjîeitr  de  la  Mottj^ 
à  Madame  la  Duchejfe  dit  "^  * 

VOus  n'avez  écrit  qu'au  Mardi , 
Madame,  &  comme  vous  nous 
retenez  notre  préfidente  à  S**  il  »'y 
avoit  point  de  Mardi  pour  répondre  a 
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votre  Alteflfe  féréniflime.  J'avois  pris  h- 
parti  d'écrire  en  mon  nom,  mais  j'ai 
eu  quelque  fcrupule  de  ma  lettre ,  6l  je 
•la  fupprimois.  Je  me  repens  aujourd'hui 
de  mon  fcrupule ,  &  puifqu'il  faut  abfor 
lument  avoir  l'honneur  de  vous  écrire, 
yoici  la  lettre  dont  je  vous  faifois  grâce. 

En  vérité ,  Madame ,  vos  exclama- 
tions font  trop  d'honneur  au  Mardi. 
Nous  ne  fommes  pas  fi  merveilleux  que 
le  dit  V.  A.  S.  &  je  ne  fçaurois  vous 
voir  dans  l'erreur ,  fans  me  croire  obli- 
gé de  vous  détromper.  Connoiflez  donc 
ce  Mardi,  Madame,  mais  ne  me  dé- 
celez pas  :  fi  je  le  trahis,  fongez,  s'il 
vousplaît,  que  je  neletrahisque  pour 
vous.  Ami  jufqu'aux  autels.  Pour  com- 
mencer par  Madame  de  Lambert  qui 
nous  préiide  ,  n'avez-vous  pas  remar- 
qué ,  Madame  ,  qu'elle  ne  penfe  pas 
comme  la  plupart  du  monde  :  qu'elle 
traite  de  frivole  ce  qui  eft  établi  com- 
me important,  &  qu'elle  regarde  quel- 
quefois comme  important  ce  que  beau- 
coup de  braves  gens  traitent  de  frivole. 
Ajoutez  qu'avec  ce  prétendu  courage- 
d'opinions  fingulieres  ,  elle  a  quelque- 
fois la  fûiblefl'e  de  paroirre  penfer 
comme  les  autres.  Je  vous  déclare  en- 
core qii*elle  néghge  fort  fà  réputatioDé 


Vous  fçavez,  Madame,  qu'elle  paffë^ 
pour  penfer  hautement,  &  s'exprimer 
toujours  de  môme  :  Eh  biea  !  Madame, 
je  vous  jure  qu'elle  ofe  dire  quelque- 
fois des  chofes  fort  fimples  &  toujours 
Fort  fîmplemeni  les  plus  relevées.  Je 
he  vous  dis  rien  de  fa  duperie  inexcu- 
fable  dans  le  commerce  du  monde  3- 
elle  y  met  du  fentiment,  de  l'amitié , 
de  la  bonne  foi.  Ell-ce  là  connoître 
les  hommes  ?  Et  quand  on- y  eft  attrapé, 
nVt'bnpasce  qu'on  mérite  ? 

'  A  l'égard  de  M.  de  Fontenelle ,  vous 
ne  ferez  point  étonnée  de  l'entendre 
traiter  d'extraordinaire.  C'efl:  un  hom- 
me qui  a  mis  le  goût  en  principes,  &c 
qui,  en  conféquence ,  demeurera  froid 
où  les  Athéniens  étoufFoient  de  rire , 
&  où  les  Romains  fe  récrioient  d'ad- 
miration. Vous  fçavez  d'ailleurs.  Ma- 
dame,, qu'il  a  prétendu  effacer  ces 
grands  maîtres  dans  tous  les  genres  j 
car  pourquoi  ne  lui  fuppoferions-nous 
pas  les  intentions  les  plus  mauvaifesf 
Ceft  la  bonne  façon  de  deviner  les 
hommes.  Badinage  ,  galanterie-,  fenti- 
mens ,  philofophie ,  géométrie  même  ; 
il  a  voulu  briller  en  tout ,  &  prouver 
par  fon  exemple  qu'il  n*y  a  point  de 
salens.  inaliables.    Mais  à  propos  de 


géométrie,  il  faut  tout  vous  dire;  il 
vient  de  faire  un  livre  fî  fubtil  &  fi 
rêvé ,  que  s'il  perd  (on  manufcrit  de  vue 
un  mois  feulement,  il  ne  s'entend  plus 
lui-même.   Pauvre  tête  qui  ne  tient  rien  ! 

Il  faut  trancher  le  mot  fur  M.  deMai- 
ran  ;  c'eft  une  exaftitude ,  une  préci- 
fîon  tyrannique ,  &  qui  ne  vous  fait  pas 
grâce  de  la  moindre  inconféquence  : 
il  ne  fe  fera  pas  fcrupule  de  démon- 
trer aux  gens  qu'ils  ont  tort ,  pourvu 
qu'il  le  fafle  bien  poliment,  comme 
s'il  ignoroit  qu'en  matière  d'amour 
propre  le  fond  emporte  la  forme. 

L'Abbé  Mongault  eft  tout  plein  de 
mauvais  principes  ;  il  nous  a  foutenu 
cent  fois  que  les  femmes  n'écoient  fai- 
tes que  pour  aimer  6c  pour  plaire  :  il 
huT  abandonne  tant  qu'il  leur  plaît 
l'empire  de  la  bagatelle ,  mais  à  con- 
dition qu'elles  ne  touchent  pas  au  fé- 
rieux.  Je  crois ,  Dieu  me  pardonne  * 
tant  fa  prévention  efî  grande,  qu'il  fe- 
roit  quelque  tems  à  vous  rendre  juflice. 

Madame  de  St  Aulaire  ne  fçait  ce 
que  c'efl  que  dilpute  ni  contradidion^ 
Quelle  reffource  pour  un  Mardi! Elle 
fie  met  de  chaleur  qu'à  deux  chofes  j 
i-foutenir  que  les  femmes  font  plus  rai- 
fonnablesque  nous,  &  ce  qui  ne  s'ac- 
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corde  pas  trop  avec  cela  ;  que  M.  de 
Fontenelle  a  toujours  raifon. 

Je  ne  vous  dis  rien  de    Mademoi- 
felle  de  Launay ,  vous    la   connoiflez  j 
mais  vous  voyez    bien.  Madame  que 
de  ce  Mardi  tant  vanté ,  il  n'y  a  que  moi 
qui  vaille  quelque  chofe.  Comme  j'ai 
l'honneur  d'être  connu  de  vous,  ce  n'eu 
pas  la  peine  de  faire  le  modefte.  Mais 
quoi ,  Madame  ,  fuffirois-je  pour  vous 
faire  pafler  par  delTus  tout  le  refte  ?  Si 
pourtant  il  en  étoit  ainfi ,  &  que  vous 
ne  fulBez  point  aliarmée   de  tout   ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  je  ménage- 
rois  votre  affaire  le  mieux  qu'il  me  fe- 
roitpofTible.  Je    crois   qu'on  vous  ad- 
mettroit  volontiers  en  qualité  de  Ber- 
gère ;  quoiqu'en  vérité ,  Madame ,  ce 
ioit  une  vraye  duperie  que  ce  détour. 
Qu'en  arriveroit-il.  Madame  f  Sous  ce 
nom  de  Bergère  ,  vous  n'en  feriez  que 
plus  charmante  ;  nous  n'en  ferions  que 
plus  fenfibles  ,  &  nous  n'en  ferions  que 
plus  timides  à  le  dire.  Quoique  vous 
îaflîez ,    Madame ,  il  n'y    aura  jamais 
denosfencimens  que  le  refpeélqui  foit 
bien  à  fbn  aife  avec  vous.  C'eft  avec 
ce  fentiment  très  -  profond   dans  moa 
cœur  que  je  fuis ,  Madame , 
De  votre  Alteflfe  féréniflime , 
Le  très-humble ,  ôccj. 


J'ai  eu  mes  raifons ,  Madame  ,  pour 
ne  vous  rien  dire  de  l'Abbé  de  Brage- 
lonne. Comme  vous  dites  que  votre 
Berger  l'a  oublié ,  &  que  je  me  doute 
qu'il  voit  vos  Lettres ,  je  n'ai  pas  vou- 
lu, par  délicateffe  pour  vous,  lui  ea 
réveiller  la  moindre  idée. 


LETTRE  de  Madame  de  Lj4mbert 

à    Aîonfieur  de    l  j4    Motte 

<î  j"  *  *  le^o  Seftembre  ïjiâ, 

QUoi  !  Un  flyle  figuré ,  de  l'ironîe 
pour  des  Bergères  !  Vous  n'y  fon- 
gez  pas,  Monfieur,  je  fuis  devenue  fî' 
fimple,  que  j'aurois  pris  vos  louanges- 
pour  des  injures,  fiS.  A.  S.  par  fa  bon- 
té ,  la  plus  aimable  de  fes  qualités ,  ne 
m'avoit  détrompée.  Vous  voyez  bien 
qu'il  nous  faut  des  louanges  moins  fi- 
nes &  plus  développées.  Votre  Lettre 
nous  a  procuré  une  difl'ertation  char- 
mante fur  le  goût.  L'efprit  de  la  Prin- 
ceffe  fore  quelquefois  des  règles  de  la 
Bergerie ,  &  rentre  dans  fes  droits  de 
fineife  &  de  délicateffe  ;  &  fur  ce  que 
quelqu'un  n'entendoit  pas  bien  ce  que 
?«Qus  avez  dit  de  M.  de  Fomenelle  qu'il; 
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avok  mis  le  goût  en  principes ,  S.  A.  S.^ 
bien  voulu  nous  le  me  ttre  au  net.  Le  goût 
qui  tient  aux  arts,  nous  a-t'elle  dit ,  &  qui 
en  fait  la  perfeélion,  peut  être  mis  en 
principes  ,  parce  qu'il  fe  forme  fur  l'expé- 
rience ;  mais  pour  le  goût  qui  tient  aux 
fenfations  &  aux  fentimens ,  &  qui  vient 
de  la  difpofition  des  organes ,  il  eft  pure- 
ment machinal  &  ne  peut  être  réduit  à 
des  principes ,  étant  indépendant  de  tout 
raifonnement  :  il  n'en  eil:  pas  de  mê- 
roe  de  l'intelligence.  Quand  on  con- 
viendra de  mes  principes ,  on  convien- 
dra de  mes  conféquences.  Je  puis  donc 
efperer  de  foumettre  à  mon  avis  une 
perfonne  intelligente  ;  je  n'ai  pas  la  mê- 
me autorité  fur  les  fentimens ,  oc  ne 
puis  me  flatter  d'amener  une  perfonne 
fçnfible  à  mon  goût  ,  ni  elle  de  m'inf- 
pirer  le  fien  j  je  n'ai  point  de  liens  pour 
l'attirera  moi  ;  je  n'ai  point  de  route  pour 
aller  à  elle  ;  rien  ne  fe  tient  dana  les  goûts,, 
ils  font  uniquement  dans  ladépendance 
&  dans  la  difpofition  des  organes.  Suivant 
ces  règles  l'amour  s'infpire  &  ne  fe 
mérite  point.  Cela  n'eft  -  il  pas  confé- 
quent ,  Monfieur  ?  Vraiment  elle  nous 
en  dit  bien  d'autres. 

Je  conviendrai  toujours  de  tous  les 
talens   de   M.    de    Fontenelle  y  mais, 


croyez-fous  nous  étonner  fNoùs  avor» 
ici  de  quoi  faire  contre.  A  propos, 
Monfîeur ,  il  y  a  longtems  que  je  dois 
une  vengeance  à  notre  fexe  contre  vous 
autres  Sçavans.  Ce  fera  la  PrinceiTe  qui 
fervira  à  ma  vengeance.  A  peine  nous 
pafl'ez-vous  un  peu  d'imagination  & 
quelque  lueur  d'efprit.  Je  vais  vous 
montrer  une  Princefle  qui  réunit  en 
elle  tous  les  talens,  efprit  profond, 
géométrique  &  conféquent ,  elprit  fin  , 
délicat,  lumineux  avec  tous  les  char- 
mes de  l'imagination  ;  une  poëfie  ai- 
mable, de  l'entoufiaCme,  cela  pourra 
mortifier  l'orgueil  lyrique  :  enfin  je 
vous  préfente  en  réalité  ce  que  S'  Evre- 
mont  ne  nous  a  donné  qu*en  idée.  Vous 
fçavez  que  quand  il  a  voulu  nous  don- 
ner un  modèle  de  perfei^ion ,  il  Ta 
plutôt  placé  fur  une  femme  que  fur 
un  homme  ,  &  il  en  rend  raifon.  J'ai 
cru ,  dit-il ,  plus  aifé  de  trouver  dans 
les  femmes  la  folidité  des  hommes , 
que  dans  les  hommes  les  agrémens  des 
femmes.  Voilà  une  grande  autorité 
pour  nous.  Vous  croyez  que  fon  Alteflfe 
ne  viendra  pas  à  nos  Mardis  ?  Elle  y 
viendra,  Monfieur,  pour  notre  gloire 
&  à  votre  confufion  :  mais  que  devien- 
drez-vous ,  quand  vous  verrez  unePrin- 


cefle  dont  la  dignité  du  rang  a  pafl¥ 
jufqu'au  caradlere  :  &  qui  ne  fait  ja- 
mais fentir  fa  fuperiorité ,  ce  qui  fait 
qu'on  la  lui  pardonne  :  Quand  vous 
joindrez  à  cela  le^  grâces  de  la  Bergère , 
fes  converfations  fines  &  légères ,  cette 
joie  qui  anime  tout,  cet  enjouement 
qui  n'écarte  point  le  ferieux ,  que  de- 
viendra votre  refpecl  f  Sera-t'il  toujours 
bien  à  fon  aife  ?  Enfin  quand  j'aurai  fa- 
tisfait  mon  amour  propre  par  ma  ven- 
geance ,  je  vous  en  aimerai  quatre  fois 
davantage.  En  attendant,  Monfieur , 
je  vous  honore  &  je  vous  aime  allez  rai- 
fonnablement. 


LETTRE  de  Madame  la  Duchejfe  dii*"^ 
à  Aîmjieur  de  la  Motte. 

JE  commence  par  vous  dire ,  Mon- 
fieur, que  je  ne  vous  écris  point.  Je 
crois  qu'il  eft  bon  que  je  prenne  cette 
précaution ,  de  crainte  que  vous  ne  vous 
y  trompiez ,  &  que  vous  ne  preniez  ce- 
ci pour  une  réponfe.  Voici  la  raifon 
qui  m'empêche  de  vous  écrire.  Mada- 
me de  Lambert  vous  fait  un  portrait 
de  moi,  auquel  je  fuis  bien  aife  que 
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'^ous  croyiez  que  je  reflemble  ;  ainfi  Je 
dois  prendre  le  parti  de  me  taire  &  de 
la  laifler  parler.  Je  ne  vous  dirai  donc 
point  que  pour  la  première  fois  de  (à 
vie,  Madame  de  Lambert  s'eft  trom- 
pée ;  qu  elle  a  fait  un  portrait  purement' 
idéal,  qui  n'a  aucune  réalité  ,  &  qui  eft 
à  peu  près  comme  le  monde  intelligi- 
ble du  Père  Malebranche  ;  qu'elle  m'a 
peinte    comme   elle    voudroit  que  je 
fufles ,  &  non  comme  je  fuis  en  effet  ; 
que  lorfqu'elle   vous  reproche  d'avoir 
employé  avec  elle  l'ironie ,  elle  fe  ven- 
ge en  fe  fervant  avec  vous  de  l'hyper- 
bole  la  plus  outrée  ;  qu'elle  prouve- 
bien  que  le  goût  ne  peut  être  réduit  en 
principes,  puifque  le  fien  la  trompe  fî 
fort  &  lui  fait  voir  les  chofes  fi  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  font  l  Je  ne  vous 
dis  rien  de  tout  cela  ;  au  contraire    je 
vous  prie  de  croire  tout  ce  que  Mada- 
me de  Lambert  vous  dit  de  moi.  Cer- 
tainement je  ne  vous  défabuferai  pas, 
ou  du  moins  ce  fera  le  plus  tard  que  je 
pourrai.  Je  vais  avoir  grand  foin  de  me 
cacher  à  tous  les  beaux  efprits  qui  ne 
me  connoiflent  pas  encore  ;  &  loin  de 
demander  d'être  reçue  parmi  vous,  je 
me  garderai  bien  de  m'y  produire ,  pour 
l'honneur  de  Madame  de  Lambert  ÔL 
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pour  le  mien.  Je  ne  fçais  Ci  je  clois  Itû 
Tçavoir  tant  de  gré  de. ce  qu'elle  dit  de 
moi.  Il  eft  vrai  que  j'en  dois  être  très- 
flattée  ;  mais  d'un  autre  côté  ,  elle  me 
met  dans  l'imponibilité  de  vanter  fon 
difcernement,  fa  juftefle  d'efprit,  {à 
façon  d'écrire,  &  tant  d'autres  talens 
qu'autrefois  je  pouvois  louer  tout  à 
mon  aife  ,  elle  me  force  à  renoncer  au 
commerce  de  tant  de  gens  de  mérite 
qui  compofent  fes  affemblées;  elle  me 
réduit  à  ne  pouvoir  ni  écrire,  ni  parler.; 
en  un  mot ,  en  me  voulant  rendre  une 
perfonne  univerfelle  ,  il  fe  trouve  qu'elle 
m'anéantit.  Cependant  ye  ne  puis  m.e 
réfoudre  à  me  priver  de  vos  Lettres. 
£crivez-moi ,  Monfieur ,  &  Madame 
de  Lambert  répondra. 


LETTRE  de  Monfieur  DE  la  Motte 
à  Madame  la  Duchejfe  ^«*  * 

JE  ne  laiflTerai  pas,  Madame  de  ré- 
pondre à  ce  que  vous  n'écrivez  pas. 
Ce  que  V.  A..  S.  dit  qu'elle  ne  dit  point, 
vaut  mieux  que  ce  que  dilènt  les  autres. 
J'en  excepte  pourtant  Madame  d^  Lam- 
bert, qui  parle  fi  bien  de  vous,  que  je 
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l'en  crois  maigre  vous  :  votre  Lettre 
même  la  juftifie  à  merveille  de  toute 
hyperbole,  &  vous  avez  achevé  votre 
portrait  en  le  défavouant ,  tout  relTem- 
blant  qu'il  eft.  Bon  Dieu ,  Madame  , 
que  je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  aller 
à  S  *  *  !  je  vois  bien  que  toute  la  femai- 
ne  eft  Mardi  dans  ce  pays-là.  Les  Lam- 
bert ,  les  Dreuillet ,  les  S^  Aulaire  & 
bien  d'autres  qui  valent  fans  doute 
beaucoup  dès  qu'ils  vous  plailènt,  ôc 
par-deflTus  tout  une  Princeffe  qui  aide 
ks  gens ,  quelque  efprit  qu'ils  ayent ,  à 
en  avoir  encore  davantage.  Oùfetrou- 
veroit  l'exquis ,  s'il  n'ëtoit  pas-là  ?  Je 
vous  affure ,  Madame,  que  le  Mardi, 
s'il  m'en  veut  croire,  fera  déformais 
bien  modefte  :  il  craindra  votre  pré- 
fence  autant  qu'il  la  fouhaitera ,  &  il 
aura  grand  befoin  de  fe  rafllirer  fur  la 
parole  de  Madame  de  Lambert ,  qui 
jure  que  vous  ne  faites  jamais  valoir 
votre  fupériorité.  Quoi  qu'il  en  foit , 
Madame,  venez  ,  venez,  pour  la  confu- 
sion des  fuperbes.  Pour  moi  je  ne 
iL*embarraffe  pas  d'être  humilié  ;  j'ai 
un  bon  fecret  pour  cela; je  fais  mon 
bien  du  mérite  des  autres ,  par  le  plai- 
fîr  que  j'y  prens.  Venez  nous  enrichir , 
Madame ,  venez  nous  charmer  ^  expo- 


fez-vous  généreufement  à  tous  les  fèn- 
timens  qui  pourront  naure  :  nous  voug 
laifferons  deviner  ceux  qui  ne  fe  difeni 
point,  &  nous  envelopperons  tout  fi 
bien  fous  le  refped,  que  vous  n'aurez 
rien  à  dire.  Je  vous  demande  une 
grâce,  Madame  ;  fi  vous  daignez  m'ho- 
rorer  d'un  mot  de  réponfe  ,  ne  vous  en 
remettez  point  à  Madame  de  Lambert. 
Il  me  fautuneL**B**de  B**;je 
ne  fçais  quel  goût  j'ai  pris  pour  ce  nom- 
là  ,  mais  je  vous  jure  que  je  ne  fçaurois 
m'en  pafTer. 

Je  fuis ,  Madame  ,  avec  un  très-pro- 
fond refpd , 

De  votre  Alteflfe  féréniffime, 

Le  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur. 


LETTRE  de  Monfieur  de  la  Motte 
à  Madame  DE  L^MB£RT. 

AQuoipenfez-vous ,  Madame,  de 
me  fairç  une  fi  mauvaile  querelle  ? 
Vous  me  confondez  avec  des  héréti- 
ques que  j'ai  combatus  cent  fois  en  vo- 
tre préfence,  &  que  je  viens  de  dénon- 
cer moi-même  à  la  PrincelTe.  Quoi  î 
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Madame,  je  ne  paflerois  aux  fem- 
mes que  l'imagination  &  les  fait 
lies ,  à  rexclulion'Huférieux  &  des  vues 
,profondes  î  A  Dieu  ne  plaife ,  Mada- 
me ,  vous  V  avez  mis  bon  ordre ,  & 
depuis  que  je  vous  ai  viàe  >  car  il  faut 
parler  quelquefois  férieufement ,  vous 
m'auriez  bien  guéri  de  cette  erreur,  fi 
j'en  avois  été  capable.  ChoifiiTez  donc 
mieux  où  placer  vos  vengeances  .  En- 
treprenez l'Abbé  Mongault  6c  fes  fec- 
tateurs  :  écrivez-Lui  feulement  une  Let- 
tre comme  celle  que  j'ai  reçue,  &  fi  la 
raifon  &  les  grâces  que  vous  m.ariez  fi 
bien  ,  ne  le  convertiflfent  pas ,  menacez- 
le  de  la  Princefle ,  à  la  bonne  heure. 
Qu'elle  vienne  aux  Mardis  pour  le  con- 
fondre ;&  s'il  ne  fait  pas  abjuration 
fur  le  champ ,  qu'il  en  foit  exlus  à  ja- 
mais. J'y  aurai  regret  :  c'eft  d'ailleurs 
un  homme  de  mérite  ;  mais  il  y  a  des 
erreurs  capitales  qui  ne  fe  pardonnent 
point  Pour  moi,  Madame,  jefaispro- 
feflion  d'une  meilleure  doélrine.  Je 
tiens  les  femmes  capables  de  tout  :  mais 
je  crois  que  par  bon  efprit,  &  pour 
profiter  de  leurs  agrémens ,  elles  s'en 
font  tenues  ordinairement  à  plaire  ; 
fcience  fi  agréable  à  exercer,  &  qui 
rapporte   plus  que  les  plus  abftraites. 

Que 
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«Que  feroient- elles  en  effet,  d'irudî- 
rion,  de  métaphyfique,  de  géométrie  f 
Leur  vifage  ne  va  pas  avec  cela ,  &  le 
fourire  &  Jes  grâces  s'en  efïàrouche- 
roienr.  Les  femmes  ont  choifî  les  riens 
à  la  vérité;  mais  elles  en  fçavent  faire 
quelque  chofe,  tandis  qu'il  nous  faut 
à  nous  de  bons  matériaux,  dont  nous 
ne  faifons  rien  le  plus  fouvent. 

Vous  voyez  bien, Madame ,  que  vous 
-pouvez  vous  mettre  à  m'aimer ,  plus 
qu'afTez  raifonnablement,  puifque  j'ai 
toujours  été,  &  que  je  fuis  toujours  avec 
une  eftime  fans  réferve  &  un  très-pro- 
fond refpeél.  Madame  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéifTant  Serviteur. 


»i  m»     'I  iHii  I  I  II  ■■III  iu     II  ni  iiiiin 


LE77RE  de  Madame  la  DucheJJe  ^*  * 
à  Monfieur  de  la  Motte. 

M  A  dame  de  Lambert  a  juré  que  je 
ne  vous  écrirois  pas  que  vous  ne 
lui  euiîîez  fait  réponfe  ,  Monfieur  , 
mais  elle  n'a  pas  juré  que  je  vous  écri- 
rois aufli-tôt  que  vous  lui  auriez  écrit. 
Quand  elle  l'auroit  fait  ,  je  ne  m'en 
embarrafferois  pas ,  attendu  que  qui  ré- 
Su^^lémem.  B 
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pond  paye ,  Se  qu'elle  feroit  obligée  de 
payer  pour  moi.  Votre  Lettre  m'a  plus 
confirmée  que  tout  le  refte ,  dans  la  ré- 
folution  que  j'ai  prife  de  ne  vous  point 
écrire.  En  vérité  la  partie  ne  feroit  pas 
égale,  &  mon  ftyle  ne  pourroit  fe  fou- 
tenir  auprès  du  vôtre.    Outrç  cela  je 
vois  que  vous  êtes  tout  prêt  à  croire 
ce  que  Madame  de  Lambert  vous  man- 
de de  moi;  &  encore  un  coup  ,  je  ferois 
folle  de  vouloir  vous  défabufer.  Je  de- 
meure donc  dans  mon  néant,  &  me 
garderai  bien  d'exifter ,  pour  me  mon- 
trer fi  différente  de  ce  qu'on  dit  que  je 
fuis.   Cet  état  n'eft  pas  brillant ,  mais  il 
a  fes  commodités.  Il  vaut  mieux  n'être 
rien  que  de  n'être  pas  ce  qu'on  vous 
croit ,  ou  ce  qu'on  veut  que  vous  foyez. 
De  plus ,  je  ne  ferai  point  obligée  de 
prendre  part  à  toutes  les  prétendues  in- 
jufticesquon  faitaux  femmes.  L'Abbç 
Mongault    dira   tant  qu'il    lui  plaira , 
qu'elles  ne  font  capables  que  de  baga- 
telles ,  que  les  chofcs  férieufes  Bc  rele- 
vées ne  font  pas  de  leur  reifort ,  je  ne 
me   croirai    point    obligée    de  pren- 
dre fait  &c  caufe  ;  & ,  à  dire  vrai ,  je 
ferois  affez   embarraffée  s'il   falloit  le 
confondre.  Il  y  a  long-tems  que  cette 
héréfie  a  pris  naiffance;  je  ne  la  crois. 
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pas  fi  aifee  à  détruire  que  Madame  de 
Lambert  le  prétend.  On  ne  peut  allé- 
guer contre  nous  de  preuves  métaphy- 
liques ,  mais  celles  de  fait  ne  nous  (ont 
point  favorables.  Cependant  vous  vou- 
lez voir  mon  nom  par  écrit  :  je  ne  fçais 
pas  trop  pourquoi;  mais  jVn  dois  être 
d'autant  plus  touchée ,  que  cela  eil 
moins  fondé.  Vous  le  trouverez  donc  au 
bas  de  ceci,  qui  eft  un  pur  néant ,  ab- 
folument  vuide  de  chofes,&:  tellement: 
vuide,  qu'il  fuffiroit  pour  donner  gain 
de  caufe  à  M.  Newton  contre  tous  les 
Cartéfiens.  Si  par  hazard  vous  étiez  en- 
core curieux  de  voir  ce  nom  ,  vous  fça- 
vez  ,  Monfieur,  comment  il  faut  faire 
pour  cela.  Je  l'échangerai  toutes  les  fois 
que  vous  voudrez,  contre  des  Lettres 
auiïî  agréables  que  celles  que  vous  m'a- 
vez écrites. 

On  oublia  de  Jrgner  cette  Lettre» 


LElTRE  de  Madame  de  Lambert 
à  Monfieur  de  la  Motte, 

ON  m'ordcnne    de  vous  écrire  ; 
Monfieur ,  mais  mon  génie  eft  auflî 
libertin  que  moi  j  il  nç  viçnr  pas  tou- 
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Tes  les  fois  que  je  l'appelle.  Que  vous 
dirai-je  ?  S.  A.  S.  m'a  défendu  de  par- 
ler, c'eft-à-dire  de  la  louer;  c'eft  la 
même  chofe.   Pourquoi  cette  rigueur  ? 
Qu'a-t-elle  4  craindre  ?  Elle  n'a  rien  à 
faire  pour  fe  faire  refpecler  ,  mais  elle 
a  tout  fait   pour   fe   rendre    aimable. 
Qu'elle  nous  défende  donc  de  fentir. 
Je  fuis  pourtant  un  être  fenfibie.    Je 
f^ns;  donc  je  ûiis  :  voilà  la  démonftra- 
tion  de  mon  exigence.  J'abandonne  ce 
palais  de  Flore   plus   réel   que  celui 
d'Armide  ;  mais  il  s'y  fait  fouvent  les  mê- 
mes cnchantemens  ,•  j'éprouve  tous  les 
jours  fur  moi  l'effet  du  charme.  Vous 
connoiflfez ,  Monfieur ,  mes  fouffrances 
&  ma  langueur  ;  tous  les  matins  je  fuis 
lans  vie;  je  vais  à  la  toilette,  un  re- 
gard me  ranime.   Mais  quel   regard  1 
tout  s'y  trouve  ;  ce  qui  plaît ,  ce  qui 
touche  àc  ce  qui  féduit  :  regard  qui 
n'a  jamais  porté  à  faux ,  &  qui  fait  tou- 
jours fon  effet;  regard  enfin  que  l'a- 
mour fit  dans  fa  malice ,  parce  qu'il 
défend  tout  ce  qu'il  infpire..  Le  croi- 
riez-vous ,  Monfieur ,  ce  fentiment  fait 
pour  le  bonheur  de  l'humanité  ,  en  eft 
banni?  Puis  donc  qu'il  neft  permis  de 
penfer  ni  de  fentir,  &  que  l'on  m'rte 
toute  expreifion ,  je  recourneàmes  Mar- 


dis,  où  faurai  plus  de  liberté.  Mais 
vous  voulez  bien  que  je  vous  dife  que 
j'ai  pris  ici  des  leçons  de  délicatefle , 
qui  me  rendent  très-difficile.  Adieu  , 
Monfieur,  c'eft  vous  dire  ce  que  je 
penfe  &  ce  que  j.e  fens ,  que  de  vous  aP 
îurer  que  je  vous  aime  &  vous  eftime 
infiniment. 


LETTRE  de  Madame  la  Duché fe  ^** 
à  Madame  d£  Lambert. 

IL  s'eft  fait  une  terrible  métamor- 
phofe  en  moi  depuis  votre  ablënce  , 
Madame,  je  ne  raifonne  plus;  je  n'é- 
cris plus  ;  Je  crois  même  que  je  ne  penfe 
plus.  C'eft  à  préfent  que  je  puis  dire 
avec  vérité  que  je  fuis  rentrée  dans  le 
néant.  J'avois  raifon  de  craindre  que  la 
forme  fous  laquelle  vous  me  faifiez  pa- 
roître  n'eût  rien  de  réel.  Mon  pauvre 
efprit  étoit  comme  ces  cadavres  qui  pa- 
roiffent  des  beautés  admirables  tanc 
qu'un  art  magique  les  anime ,  &  qui 
ne  font  plus  que  des  fquelettes,  fitôt 
que  le  charme  eft  fini.  Je  fuis  précifé- 
ment  comme  ces  gens  qui  fortent  d'un 
f^meil  pendant  lequel  ils  croyoienc 
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avoir  des  richeffes   en  abondance,  Si 

qui  font  au  défefpoir  à  leur  réveil  de  fe 

trcuverauffi  pauvres  qu'auparavant.  En 

vérité.  Madame  ,  il  y  auroit  trop  de 

cruauté  à   me  laifi'er  long-tems  dans 

cette   fïtuation.    Je   ne  pourrois   m'en 

prendre  qu'à  vous  de  tous  les  dégoûts 

que  m'aitireroit  le  cha-ngement  qui  s'eft 

fait  en  moi.  En  voici  un  des  plus  cruels. 

Le  Berger  me  voyant  fi  différente  de  ce 

que  je  p^  oiflbis  auparavant,  a  pris  le 

parti  de  dcTerter  :  il  m'a  abandonnée 

peur  aller  chercher  M.  Subtil  &  l'Ab- 

bé  de  Bragelonne.  Revenez  donc ,  Ma- 

c.n  e  ,  fi  vous  ne  voulez  pas  me  caufer 

toutes  fortes  de  malheurs.    Venez  me 

laire  reparoître  telle  qu'on  me  voyoit 

par  la  vertu  de  vos  enchantemens. 


LiLIlRE  de  Monjîeur  DE  la  Mottu 
a  Madame  la  Duchejfe  ^** 

VOus  n'êtes  pas  quitte  de  mes  Let- 
tres, Madame,  puifque  je  fuis  sûr 
c'e  ma  récompenfe.  Ce  n'eft  pas  que  je 
dcive  trop  compter  fur  la  fidélité  de 
V.  A.  S.  elle  vient  de  manquer  à  la  con- 
diticn  du  traité,  même  en  l'acceptaift. 
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Vous  me  promettiez  que  Je  verrois  au 

bas:  de  votre  Lettre  L"^*  B***  de  B**^ 
&  cependant  ce  nom  fi  défiré  ne  s'y 
trouve  point  ;  vous  l'avez  oublié.  Vous 
me  direz.  Madame,  que  je  vous  chi- 
canne  mal-à-propos  ;  que  les  Frincefl'es 
font  ce  qu'elles  veulent,  &  qu'on  n'a 
rien  à  leur  dire  :  il  efl:  vrai.  Mais  nous 
autres,  Madame  ,  nous  délirons  auflî 
ce  qu'il  nous  plaît  :  Quand  les  chofes 
ne  vont  point  à  notre  gré ,  il  nous  eft 
permis  du  moins  de  nous  en  fâcher  eti 
iècret  :  mais  on  va  plus  loin  avec  vous , 
Madame ,  on  ofe  vous  le  dire  ;  &  c'eil- 
là  votre  éloge.  Vous  feignez  d'ignorer 
quel  plaifir  peut  faire  un  nom:  je  vais 
donc  vous  l'apprendre  ,  Madame ,  com- 
me fi  vous  l'ignoriez.  Le  nom  eft  un 
f)ortrait  en  racourci  qui  réveille  dans 
e  moment  l'idée  de  toute  la  perfonne. 
Supérieur  à  ces  portraits  qui  ne  repré- 
fentent  que  la  figure,  il  rappelle  tout 
d'un  coup  l'efprit ,  le  caractère ,  toutes 
les  qualités  perfonnelles 3  &  il  fait  plus 
ou  moins  cet  effet,  félon  que  la  per- 
fonne même  a  fait  plus  ou  moins  d'im- 
preffion.  Demandez  aux  amans,  par 
exemple  ,  quel  charme  a  pour  eux  le 
nom  de  ce  qu'ils  aiment  ;  ils  vous  di- 
ront là-defTus  les  plus  belles  chofes  du 
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mon  Je.   Eh  bien!  Madame,  l'amour 
r'eft  pas  le  feul  qui  y   prenne  un   fi 
grand  goût;  le  rclpeà,  l'admiration  , 
d'autres  fentimens  encore  y  font  auffi 
fenfibles  ;  &  vous  pouvez  vous  en  rap- 
porter à  mon  expérience.  Mais  il  y  a 
plus.  Madame;  c'efl:  quelque  chofe  de 
bien  précieux  qu'un  nom  figné  au  bas 
fl'une  Lettre  avec  quelque  fentiment  de 
bienveillance.    C'eft  un  portrait,  comr 
me  j'ai  dit ,  mais  il  eft  peint  par  la  per- 
fonne  qui  intéreffe;  &  c'eft  elle-même 
qui  en  fait  un  préfent  à  ceux  à  qui  elle 
écrit.  De-là  viennent  dans  les  amans  , 
car  je  les  prens  toujours  pour  exem- 
ple ,  en  matière  de  fentimens  ce  font 
les  grands  maîtres  ;  de-là  viennent  leurs 
tranlports ,  leurs  raviflemens  à  la  vue 
du  nom  de  ce  qu'ils  aiment  ;  vous  les 
furprendriez  mille  fois,  quand   ils  fe 
croyent  fans  témoins ,  à  relire  les  Let- 
tres qu'ils  ont  reçues  ,  à  s'enflammer,  à 
s'attendrir  à  l'afpedl  du  nom  chéri.  Le 
baignant  quelquefois  de  leurs  larmes  , 
s'ils  font  malheureux ,  &  le  baifant  fans 
cefle,  s'ils  font  heureux.    Vous  jugez 
bien.  Madame,  que  je  n'en  uferai  pas 
ainfî  avec  le  vôtre;  je  n'ai  garde;  &  je 
fçais  trop  bien  mon  devoir  :  fi  cela  m'ar- 
rivoit  par  malheur ,  je  le  nierois  corn» 
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me  beau  meurtre  ;  mais  ou  eft  bien 

iiardi  quand  on  eft  tout  feul. 

Je  fuis,  Madame,  avec  un  très-pro- 
fond refpeél , 

De  votre  Altefle  Séréniffime  , 

Le  très-humble  &  très- 
obéiflant  Serviteur , 


LET^TRE  de  Madame  la  DucheJJe  f^** 
à  Monjteur  de  la  Motte^ 

JE  ne  fçais  par  quel  malheur  mon 
nom  ne  s'eft  pas  trouvé  fur  le  pa- 
pier que  je  vous  ai  envoyé.  Certaine^ 
ment  je  croyois  l'y  avoir  mis.  Il  faut 
que  quelque  malin  enchanteur  l'ait 
fkit  difparoître ,  ou  plutôt  quelque  fb- 
let  bien-faifànt  j  qui  a  voulu  me  pco-» 
curer  le  plaifir  de  recevoir  prompte- 
ment  une  de  vos  Lettres.  Vous  me  fai^ 
res  une  dilTertation  11  galante  fur  1  es- 
effets  que  peut  produire  un  nom  chéri ,, 
que  je  ne  fçais  fî  je  n'ai  pas  gagné  en- 
ne  vous  envoyant  pas  celui  que  vous  dé- 
feriez. Cependant  ,  comme  je  veux^ 
tenir  ma  parole ,  par  préférence  à'  tout , 
vous  trouverez  ici  ce  nom ,  ou:  il  y  aur-- 
lâ.  bien.  du.  malheur.  De  plus-  ?  je  vou& 


fermetés  d'enfaire  tel  ufage  qu'il  vous 
plaira.  Vous  voyez  par-là  jufqu'à  quel 
point  l'éloquence  féduit.  Au  refte  ,  Ma- 
dame de  Lambert  n'étant  point  ici , 
vous  comprenez  bien  que  je  vous  écris 
moins  que  jamais.  Comme  la  perfonne 
qu'elle  vous  a  dépeinte  n'eft  que  dans 
Ion  idée ,   elle   a  befoin  ,  comme  nos 
âmes, d'être  créée  à  tout  moment,  ôc 
elle  cefîe  d'être,  fitôtque  Madame  de 
Lambert  cefle  de  la  produire.  C'eft  donc 
chez  elle  que  vous  devez  chercher  mon 
cfprit ,  &  c'efl:  elle  qui  doit  répondre  aux 
Lettres  que  vous  m'écrirez.  Quant  à 
moi,  je  ne  me  fuis  engagée  à  vous  four- 
nir que  des  L***  B****  de  B***  en 
voici  une  bien  conditionnée  ;  je  la  re- 
rouvellerai  toutes  les  fois  que  vous  le 
jugerez  à  propos. 


'i/^jkJ^ 
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LETTRE  de  Mon/leur  de  là  Motte 
à  Madame  la  DucheJJe  ^^  *  * 

JE  n'ai  plus  rien  à  dire ,  Madame  ,' 
mais  en  récompenfe,  j'ai  beaucoup 
à  fentir.  La  permiffion  que  m'a  donnée 
votre  Altefle  Sénénifîîme  m'a  tellement 
pénétré  de  joie  ,  que  je  crains  d'en  de- 
venir trop  ierieux  ',  car  qui  Tçait  même 
fî  cela  n'iroit  pas  plus  loin  f  Franche- 
ment, Madame,  je  fuis  dans  un  grand 
danger  j  &  tout  concourt  encore  à  iç 
rendre  plus  grand.  Madame  de  Lam- 
bert revient  de  S  *  *  ;  les  Mardis  re- 
commencent^ &  de  mémoire  de  Mar- 
di, on  n'en  a  point  paffé  de  plus  char- 
mant que  le  dernier  ;  on  n'y  a  parlé 
que  de  vous.  Vous  croyez  qu'il  n'y  a 
pas  grand  malheur  à  cela  ',  pardonnez- 
moi  ,  Madame ,  il  y  en  a  ;  je  fçais  mieux 
mon  affaire  que  vous.  Madame  de 
Lambert  foutenant  toujours  que  votre 
portrait  n'eft  point  flatté,  s'efl  avifce 
d'y  ajouter  de  nouveaux  traits  plus 
touchans  que  de  raifon.  PaiTe  encore 
pour  les  grâces  &  l'efpritjdont  on  ne 
^ait  que  trop  de  merveilles  ;  mais  elle 
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s'eft  mife  à  nous  vanter  un  coeur  ad- 
mirable ,  plus  tendre  ,  plus  compatil- 
fànt ,  plus  généreux  que  tous  les  au- 
tres, fait  pour  les  fentimens  &  pour 
l'amitié ,  &  pardeflus  tout ,  aufli  conf- 
iant que  fenfible  ^  &;  comme  fi  elle  eût 
eu  affaire  à  des  incrédules,  elle  nous 
Ta  prouvé  par  les  faits.  Il  fembloit 
qu'elle  le  fît  exprès,  Madame,  moins 
pour  achever  de  vous  peindre,  que  pour 
m'achever  de  peindre  moi.  Pardon- 
nez-moi ce  jeu  de  mots,  Madame,  il 
a  un  grand  fens,  mais  quand  il  n'en 
auroit  pas ,  il  faut  que  je  m'égaye  & 
que  je  badine ,  à  quelque  prix  que  ce 
foit,  pour  me  fauver  du  férieux  qui 
me  menace.  J'aime  encore  mieux  m*ér 
garer  en  plaifanterie  qu'en  fentimens. 
Je  ne  fçais ,  Madame ,  îi  ce  remède  me 
fuffira  y  mais  je  vous  avoue  que  je  ten- 
terai tout  pour  ne  me  pas  perdre. 
Je  vous  ferai  plutôt  toutes  les  injuf- 
tices  du  monde  que  de  me  laifTer  me- 
ner trop  loin.  Je  croirai  plutôt  l'im- 
poffiblej  que  toutes  vos  Lettres,  par 
exemple ,  ne  font  que  des  hazards  d'ef^ 
prit ,  qui  ne  prouvent  point  que  vous, 
en  ayez  toujours  3  que  toutes  vos  belles, 
allions  ne  iont  que  des  faillies  d'hu- 
meur qui  n'ont  point  de  racine  dans- 
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le  fonds  de  votre  ame-    Que  fçais-jxî-? 

on  fe  fauve  comme  on  peut.  Je  croi- 
rai que  l'amitié  trompe  Madame  de 
Lambert,  &  que  je  fuis  trompé  moi  par 
l'admiration;  je  ne  fuis  pas  bien  fur  ici 
du  mot  propre. 

Envoyez-moi,  je  vous  fupplie  ,  une 
autre  L***  B-***  de  B**  ;  j'ai  prefque 
Bfé  la  première  fur  votre  permifllon  ^ 
&  je  n'en  fuis,  Madame,  qu'avec  un 
plus  profond  refpeél, 

De  votre  Alteflfe  Séréniflîme  , 

Le  très-humble  &  très- 
obéiiTant  Serviteur. 


LEITRE  de  Madame  la  Duchejfe  d^-^ 
à  Monfieur  de   la  Motte. 

JE  n'avois  été  jufqu'à  préfent  que 
dans  un  anéantififement  volontaire; 
mais  il  eft  devenu  forcé  depuis  que  j'ai 
reçu  votre  dernière  Lettre.  Je  fuis  un 
peu  plus  ea:ibarra{fée  que  je  n'étois,-  je 
me  fuis  engagée  bien  témérairement 
dans  un  commerce  de  Lettres  avec 
vous;  il  va  plus  loin  que  je  ne  pen- 
Ibis;  &  voilà  comme  on  s'embarque 
îûfeûûblemen:  fans  en  prévoir  les  fui-; 
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tes.  Je  me  trouve  plus  que  jamais  dans 

l'impolTibilité  de  vous  écrire.  Si  je  veux 
répondre  à  une  Lettre  enjouée  &  fpiri- 
tuelle,  je  craindrai  de  ne  pas  réulfir; 
fi  je  veux  répondre  à  une  Lettre  ga- 
lante, je  ne  fçaurai  comment  m'y  pren- 
dre, ou  du  moins  je  devrois  faire  com- 
me ficela  étoit;  fi  je  loue  votre  Lettre 
autant  que  je  le  voudrois ,  on  dira  que 
c'eft  par  coquetterie  ;  fi  je  ne  la  loue 
pas ,  on  croira  que  je  n'ai  ni  goût  ni 
fèntiment.  Je  ne  fçais  de  quel  côté  me 
tourner.  Le  néant  même ,  auquel  j'a- 
vois  eu  recours ,  m'cft  à  charge  depuis 
qu'il  eft  devenu  réel.  Cette  fituation 
ne  laifle  pas  que  d'être  fatiguante  à  la 
longue ,  &  je  commence  à  être  embar- 
raifée  de  ma  contenance  en  cet  état. 
Vous  voulez  cependant  toujours  des 
L***3****  ^Q  B**,  j'ai  failli  à  vous 
envoyer  un  blanc  figné;  mais  Made- 
moifelle  de  Launay  a  jugé  au  ftyle  de 
votre  Lettre  que  je  rifquerois  trop.  Que 
vous  dirai-je  donc  fur  ce  que  vous  m'é- 
crivez ?  Allez  trouver  Madame  de  Lam- 
bert ,  faites-lui  voir  la  Lettre  que  vous 
m'avez  écrite ,  &  demandez-lui  ce  qu'en 
doit  penfer  la  perfonne  c'ont  elle  vous 
a  fait  le  portrait ,  &  croyez  qu'elle  en- 
penfe  tout  ce  que  Madame  de  Lambert- 


vous  dira.  An  refle ,  je  ne  fçais  pas  trop 
comment  appeller  ce  que  je  vous  en- 
voyé j  ce  n'eft  point  une  Lettre,  c'efl 
un  pot  pourri ,  un  monftre  qui  n'a  point 
de  forme  déterminée  :  donnez-lui  celle 
qui  vous  fera  plus  agréable.  Allez  un 
peu  bride  en  main  fur  les  L***B***^ 
de  B** ,  je  ne  puis  fuffire  à  vous  en  four- 
nir la  quantité  qu'il  vous  en  faut  ',  en 
voici  un  couple  qui  doit  fervir  au  moins 
à  deux  réponfes. 


LE7TRE  de  Monfieiir  de  la  Motte 
à  Madame  la  Duchejfe  /^  *  * 

VOtre  charmant  embarras ,  Mada- 
me, me  devùit  valoir  quatre  bon- 
nes Lettres  de  V.  A.  S.  Quel  gain  j'au- 
rois  fait ,  fi  vous  aviez  eflayé  de  toutes 
les  manières  de  me  répondre  .^  Quand 
vous  auriez  répondu  à  une  Lettre  pré- 
tendue enjouée  &  fpirituelie ,  quelle  le- 
çon vous  m'auriez  donnée  de  légèreté  &. 
d'agrément  !  Tout  ce  que  vous  écrivez 
fait  tant  d'imprelîîon  fur  moi ,  que  je 
crois  que  votre  goût  deviendroit  bien- 
tôt le  mien.  Quand  vous  auriez  répon- 
du à  une  Lettre  galaate ,  que  j'aurois 
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eu  de  plaifir  à  croire  que  vous  ne  fça- 
viez  comment  vous  y  prendre  !  je  me 
ferois   bien  gardé   d'y    foupçonner  la 
moindre  adrelTe.  Si  vous  aviez  pris  le 
parti  de  me  louer,  ç'auroit   été  pour 
moi  à  la  poftérité   une  recommanda- 
tion plus  efficace  que  la  liite  de  l'Aca- 
démie Françoife  ;    mais  malgré   tout 
cela,  Madame,  je  vous  aurois  quittée 
volontiers   de  ces  trois    Lettres  pour 
une ,  où  de  deflfein  formé  vous  ne  m'au- 
riez point  loué  du  tout.  Je  vous  lailîe. 
Madame ,  à  débrouiller  ce  fentiment 
le  mieux  que  vous  pourrez  ;  pour  moi 
ie  n'ofe  y  regarder  de  fi  près.  Je  me 
prens  naïvement  tel'  que  je  me  trouve-, 
ou  plutôt  tel  qu'il  vous  plaît  de  me  ren- 
dre par  vos  malices.    Cette  charmante 
permiffion  que  vous    m'avez  donnée, 
ces  deux  L***  B***  de  B**  fignées 
dans  le  courant  d'une  Lettre ,  circonf^ 
tance  piquante  &  abfolument  de  votre 
invention ,   fans  compter    mille  petits 
riens  qui  font  d'un  effet  infini  par  la 
main  donc  ils  partent  :  en  vérité,  Ma- 
dame, fi  je  m'égare,  j'ai  à  qui  m'en 
prendre  i  ce  ne  fera  pas  tout-à-fait  ma 
laute,  &  vous  l'aurez  bien  voulu.  Je 
n'ai  rien  à  me  reprocher.  Dieu  merci  à 
|e  vous  o^^is  exa^emeflt  ;  j'ai  été.^ 
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comme  vous  m'en  chargiez ,  lire  à  Ma- 
dame de  Lambert  la  Lettre  que  je  vous 
ai  écritej  je  lui  ai  demandé  ce  qu  en 
devoir  penfer  la  perfonne  dont  elle  a 
fait  le  portrait;  elle  m'a  répondu  fans 
héfîrer,  que  cette  perfonne  en  étoit 
très-contente.  Ne  croyez  pas,  Mada- 
me, que  je  m'en  fois  tenu  au  premier 
mot  :  je  l'ai  priée  de  penfer  férieufe- 
ment  à  ce  qu'elle  difoit ,  parce  que 
j'avois  ordre  de  prendre  fa  réponie 
pour  vos  vrais  fentimens.  Je  l'ai  vue 
alors  un  peu  embarraflee  ;  mais  enfin 
elle  a  prononcé  diflindement  qu'elle 
n'ofoit  me  dire  tout  ce  que  vous  en 
penfiez.  Vous  voyez  bien  ,  Madame , 
qu'il  y  a  là  de  quoi  mourir  de  joie  , 
éc  qu'en  cet  état  une  L*^*  g***  de 
B**  ne  doit  me  rien  durer.  Je  vous  fup- 
plie  de  ne  me  pas  épargner  ce  nom 
charmant;  &  je  vous  jure,  Madame, 
qu  il  n'y  a  jamais  eu  de  refpeél  dans 
le  monde  qui  reflemble  à  celui  avec  le- 
quel je  fuis , 
De  votre  Alteflfe  Sérénifllme, 

Le  très-humble  &  très^- 
obéiflànt  Serviteur* 
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LttRE  de  Madame  la  Duchejje  ^**. 
â  Monfieitr  de  la  Motte. 

J'Ai  lieu  de  croire  que  vous  ne  vous 
fouciezplus  deL^^^B*^^^  de  B^*. 
Il  eft  vrai  que  vous  m'en  demandez  un 
par  votre  dernière  Lettre  ;  mais  il  cft 
vrai  auflî  que  je  vous  en  avois  envoyé 
deux  à  la  fois,  en  vous  avertilTant  qu'ils 
ferviroient  pour  deux  réponfes.  Vous 
ne  m'avez  pas  récrit  depuis ,  ainfi  c'cfl: 
vous  qui  êtes  en  refte  avec  moi.  Je 
voulois  feulement  vous  mander  aujour- 
d'hui, que  je  ne  vous  envoyeroispas  ce 
nom  que  vous  n'eufliez  rempli  les  con- 
ditions que  i'avois  exigées ,  &  le  voilà 
cependant  fur  ce  papier  en  dépit  que 
j'en  aie  :  vous  avez  fait  quelque  fort 
pour  l'attirer.  Quant  à  l'oracle  pro- 
noncé par  Madame  de  Lambert,  je  ne 
puis  le  contredire  après  ce  que  j'ai  dé- 
claré. D'ailleurs  il  ne  m'engage  en  rien , 
puifque  je  ne  me  fuis  jamais  reconnue 
au  portrait  qu'elle  a  fait.  Si  vous  vou- 
lez abfolument  que  ce  foit  le  mien  ,  je 
vous  le  laifferai  croire.  Il  faudroit  que 
je  fuflfe  de  bien  mauvaife  humeur  pour 
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vous  chercher  querelle  là-defTus.  Après 
tout ,  on  n'eft  pas  maître  des  penfées 
d'autrui^  on  n'eft  refponfable  que  des 
lîennes;  il  me  fuffic  pour  n'avoir  rien 
à  me  reprocher,  de  vous  avertir  que 
je  ne  reflemble  point  à  la  perfonne 
dont  il  s'agit  ;  &  qu'ainfi  elle  peut 
penfer  de  vos  Lettres  tout  ce  que  Ma- 
dame de  Lambert  vous  a  dit,  fans  que 
vous  en  puiflîez  tirer  la  conféquence 
que  je  pen(e  de  même.  Au  refle ,  on 
m'a  avertie  que  vous  montriez  à  tout 
le  monde  ce  que  je  crois  ne  vous  point 
écrire.  J'étois  tentée,  pour  vous  punir , 
de  vous  envoyer  une  Lettre  que  vous 
ne  pufîiez  montrer,  fans  être  en  effet 
taxé  d'une  grande  indifcrétion.  Mais 
tout  bien  confidéré ,  j'ai  cru  qu'il  écoic 
plus  à  propos  de  vous  faire  grâce  que 
de  vous  punir  de  cette  façon.  Outre 
que  j'ai  ici  un  Diredleur  &  un  Berger, 
qui  ne  voudroient  pas  que  je  ine  fer- 
viiTe  de  ce  moyen  pour  vous  corriger. 
Tâchez  cependant  d'être  plus  circonf- 
peil  à  l'avenir  ,  ou  vous  n'aurez  plus 
de  L^^*  B^^^^  de  B*^.  Ne  voilà-t'il 
pas  encore  que  j'écris  ce  nom  pour  la  fé- 
conde fois  ?  Mais  il  me  doit  valoir  trois 
Lettres  de  vous;  une  que  vous  me  de- 
viez déjà  de  bon  compte ,  &  deux  que 
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Vous  me  devez  à  prefent.  Dépêche?;- 
vous  de  payer ,  ou  je  ferai  monter  bien 
haut  les  arrérages. 

A  l'égard  du  refp e<fl  dont  vous  me 
parlez,  je  fuis  aflez  contente  qu'il  ne 
reffemble  pas  à  celui  des  autres.  L'uni- 
formité eft  défagréable  à  la  longue  ,  & 
vous  faites  bien  de  mettre  de  la  variété 
dans  ce  fentiment ,  qui  eft  aflez  eâ-î 
nuyeux  par  lui-même. 


LETTRE  deMonfmir  de  d^  Motte 
à  Madame  la  DucheJJe  d^^. 

LEs  L^^^  B*^^*  deB^^,  me  vien- 
nent deux  à  deux ,  &  avec  cela , 
Madame,  je  trouve  à  peine  mon  né- 
ceffaire  ;  je  comprens  pour  la  première 
fois  l'avarice  &:  l'ambition.  On  n'a  ja- 
mais aflez  des  chofes  où  l'on  met  fon 
cœur.  Je  remercie  donc  V.  A.  S.  de  (es 
profufions.  Mais  ce  qui  n'eft  pas  trop 
bien  entre  nous ,  c'eft  d'y  mettre  des 
conditions  fi  précifes  &  fi  abfolueSi 
Vous  abufez  du  prix  de  la  chofe,  fans 
égard  au  peu  qu'elle  vous  coûte.  Voua 
écrivez  trois  roots ,  trois  mots  que  j'a- 
dore à  la  vérité ,  mais  enfin  ce  ne  font 


^5       . 

que  trois  mots ,  &:  vous  exigez  autant 
de  Lettres  qu'il  vous  plaît  de  me  faire 
cette  grâce ,  comme  fi  ce  m'étoit  une 
chofe  bien  aifée  que  de  vous  écrire. 
Croyez- vous  donc ,  Madame ,  que  dans 
ce  commerce  finguHer  ,  où  je  ne  fçais 
quel  lutin  m'a  engagé ,  la  partie  foit 
bien  égale  entre  nous  ?  Vous  m'écrivez 
en  vous  jouant;  vous  m'en  dites  tant  & 
fi  peu  qu'il  vous  plaît  ;  je  vois  les  grâ- 
ces autour  de  vous  qui  fe  relayent  à 
diéler  vos  Lettres;  ou  plutôt,  je  vois 
que  vous  ne  leur  laifTez  rien  à  faire  que 
de  fourire  à  votre  badinage.  En  vérité 
cela  eft  bien  commode.  Pour  moi  , 
Fvladame ,  c'eft  tout  le  contraire  :  je  ne 
vous  dis  pas  le  quart  de  ce  que  je 
voudrois ,  ni  comme  je  le  voudrois. 
Un  mot  s'offre,  &  c'eft  le  bon  ;  il  faut 
pourtant,  en  dépit  de  la  vérité,  que 
j'en  cherche  un  autre.  Le  fentimentefl 
là  qui  voudroit  que  je  le  rendiffe  tout 
pur  :  il  faut  pourtant,  malgré  qu'tl  en 
ait ,  que  je  lui  donne  un  air  de  penfée  ; 
il  faut,  en  un  mot ,  que  je  me  contente 
un  peu  &  que  je  ne  vous  déplaife  pas 
le  moins  du  monde  ;  deux  intérêts  qui 
me  font  également  ^hers.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  l'égalité  ,  Madame  ; 
mais  on  ne  fçauroit  aller  contre  la  na^ 


ture.  Vous  voyez  bien  que  tout  cela  efl 
difficile  à  concilier ,  &  que  je  ne  fuis 
pas  trop  à  mon  aife  ;  je  ne  m'en  plains 
pourtant  pas,  Madame;  pour  vous  par- 
ler ingénuement ,  j'ai  autant  de  plaiiir 
à  ce  que  je  fupprime  qu'à  ce  qtie  je  vous 
dis  ;  é«:  ce  que  vous  ne  découvrirez  ja- 
mais ,  fi  vous  n'avez  bien  de  la  péné- 
tration ,  m'ell  encore  plus  précieux  que 
ce  que  je  vous  laifle  voir.  Ayez  donc 
pitié  de  mon  embarras ,  Madame ,  en- 
voyez- moi  des  L^"*"^  B"^^'''^  de  B^''"  fans 
me  preller  trop  fur  les  conditions.  Je 
ne  laiflerai  pas  de  m'avouer  redevable , 
&  d'arrêter  exaélement  mon  compte  : 
je  vous  demande  feulement  un  peu  de 
crédit ,  &  je  crois  qu'à  force  de  me  prê- 
ter, vous  me  mettrez  en  état  de  vous 
bien  payer.  Je  fuis ,  Madame,  avec  ce 
refpeél  que  vous  me  permettez  ,  &  qui 
devient  tous  les  jours  plus  extraordi-» 
Caire , 

Pe  votre  Altefle  Sérénifnme, 

Le  très-humble  &  très- 
obpiTant  Serviteur. 


ço 
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LETTRE  de  Monfieur  de  la  Motte 
a  Madame  la  Duchejfe  d^^ 

DAignez  juger.  Madame,  de  notre 
conteftation.    Madame  de  Lam- 
bert m'a  foutenu  opiniâtrement  que  je 
devois  trois  Lettres  à  votre  Altefle  Séré- 
nifîîme,  &  qu'il  vous  les  falloit  abfolu- 
ment,  fans  quoi  je  ne  recevrois  plus  ce 
nom  qui  m'intérelTe  tant.  J'ai  voulu  pa- 
rier que  je  ne  vous  en  écrirois  qu'une  , 
&  que  j'aurois  pourtant  réponfe.    On 
m'a  trouvé  bien  hardi  ;  mais  n'eft-il  pas 
vrai ,  Madame  j  que  j'aurois  gagné ,  & 
que  j'avois  raifon  de  ne  vous  pas  croire 
fi  inflexible  ?   Cependant ,  Madame  , 
tout  convaincu  que  je  fuis  de  votre  in- 
dulgence, je  ne  laiflerai  pas  d'entrer  en 
payem.ent  ;  &  comme  je  n'ai  pas  répon- 
du à  un  article  important  de  votre  Let^ 
tre,  ce  fera  de  quoi  m'acquitter  d'au- 
tant. On  vous  a  dit ,  Madame  ,  que  je 
montrois  vos  Lettres  à  tout  le  monde. 
A  tout  le  monde  !  vous  ne  m'en  foup? 
çonnez  pas.  A  un  petit  nombre  de  gens 
choifis,  je  vous  avoue  qu'il  en  efl  quel- 
que chofe  i  Ô4  vous  conviendrez ,  jç 
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crois,  vous-même,  que  je  n'ai  pas  pu 
faire  autrement.  On  eft  étonné  en  com- 
pagnie du   changement  de  mon   hu- 
meur- On  me  reproche  des  diftraélions 
fréquentes-    Je  répons  de  travers  à  ce 
qu'on  me  dit.  Les  uns  me  croyent  ma- 
lade ,  les  autres  craignent  pour  ma  tête  : 
là-defîus  ne  pouvant  faire  mieux,  je 
montre  une  de  vos  Lettres,  &  me  voiià 
juftifié.   Autre  avantage  pour  moi ,  Ma- 
dame, on  fe  récrie  à  chaque  trait;  on 
me  remercie  de  tout  ce  qu'on  Jit.;  la 
bonne  humeur  revient  ;   je   fuis   en- 
chanté ,  &  il  n'y  a  plus  moyen  de  me 
tenir.  Après  cela.   Madame,  Ci  vous 
n'êtes  pas  contente  de  mes  raifons,  & 
qu'il  vous  plaife  de  me  croire  encore 
en  faute,  punilfez ,  n'êtes-vous  pas  la 
maîtreffef  Mais  puniflTez  comme  vous 
avez  été  tentée  de  le  faire.  Écrivez-moi, 
c'étoit  votre   projet ,  quelque   bonne 
Lettre  que  je  ne  puifTe  montrer  fans 
jndifcrétion  :  mais  je  vous  avertis  d'a- 
vance que  je  ne  ferai  pas  difcret  légè- 
rement, &  que  je  ne  prétens  le  faire 
qu'à  bonnes  enfeignes.  Plût  à  Dieu  que 
la  penfée  vous  revint  de  me  corriger  à 
ce  prix  là,  &  que  vous  vouluffiez  bien 
la  mettre  en  œuvre.    Eh  !  Madame , 
que  faites-vous  donc  d'un  Direéleur, 

û 
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û  vous refiftez  à  vos  tentations?  Préten- 
dez-vous toujours  l'entretenir  de  riens; 
&c  ne  mérite-t'il  pas  bien  de  tems  en 
tems  quelque  confultation  paflable  f 
Pour  moi ,  Madame ,  j'ai  beaucoup  à 
■confulter  avec  le  mien  ,  &  nous  avons 
de  grandes  difputes  enfemble  fur  ce 
profond  refpe<à  avec  lequel  je  fuis,; 
Madame , 

De  votre  Altefle  Séréniflîme , 

Le  très-humble  &  très- 
obéifTant  ferviteur. 


LElTREde  Madame  la  DucheJJe  ^  *  * 
â  Monfîeur  de  l^  Motte. 

VOus  payez  en  trop  bonne  mon- 
noye  pour  me  difpofer  à  vous 
faire  crédit  :  &la  manière  dont  vous 
me  demandez  quartier ,  me  rend  plus 
inflexible  que  jamais  :  je  fuis  devenue 
encore  plus  intraitable  depuis  vos  der- 
nières Lettres.  Cependant  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  avouer  que  vous 
auriez  eu  une  L***  B****  de  B**  quan  1 
même  je  n'aurois  pas  reçu  la  féconde. 
Quelque  amitié  que  j'aye  pour  Ma- 
dame de  Lambert ,  la  vérité  m'obli 
Suf^lémenu  C 
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'de  convenir  qu'elle  aurolt  perdu  le  pa* 
ri  ;  mais  malgré  cela  je  ne  vous  aurois 
pas    remis   la  dette.  Vous  comprenez    ^ 
bien   que  je  la    remets  moins  que  ja- 
mais à  prêtent.  lime  revient  une  Lettre 
de  l'ancien  compte ,  6c  vous  m'en  de- 
vrez au  moins  une  de  plus  quand  vous 
aurez  reçu  celle-ci.  Songez  donc  à  vous 
acquitter  au  plutôt.  Vous  n'êtes  pas  ft 
peiné  de   ce  commerce   fingulier   que 
Vous  voulez  le  faire  croire  3  vous  avez  : 
du  plaifir  aux  chofes  que  vous  me  dites ,  ; 
&  vous    en  avez   encore  davantage  à 
celles  que  vous  ne  dites  pas  :  je  vous; 
prens   par  vos  paroles.   Puis  -  je  vousfl 
plaindre  en  cette  fituation  ?  Je  vous  en 
fais  juge.  Mais  s'il  étoit  vrai  que    le 
choix  des  mots  vous  caufât  quelque  em- 
barras, je  vais  vous  donner  un  moyen 
de  vous  en  tirer  :  écrivez-moi  en  vers: 
vous  fçavez  que  la  poëfie  a  de  grands 
privilèges ,  &c  que  de  cette  façon  on  dit 
tout  ce  qu'on  veut  :  vous  y  aurez  re^^  , 
cours  dans  ces  tems  011   l'on  ne  peut  i 
vous  tenir  ;  &  les  jours  que  vous  lerez 
plus  modéré  ,  vous  m'envoyerez  de  la 
profe;car  je  ne  veux  pas  y  renoncer. 
Vous  trouverez  peut-être  que  je  vous 
■taille  bien  de  la  befogne  ,  au  lieu  de 
vous  procurer  des  facilités.  Mais  quand 
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celaferoit ,  auroîs-je  tort  ?  Et  cerefpecl 
fi  extraordinaire  que  je  permets ,  ne  me 
^met-il  pas  en  droit  d'exiger  quelque 
chofe  de  plus  à  mefure  qu'il  Te  per- 
feélionne  f  Quant  aux  reproches  que 
vous  me  faites  de  ne  vous  envoyer  que 
trois  mots  qui  ne  me  coûtent  gueres, 
&c  que  je  fais  payer  par  autant  de  Let- 
tres qu'il  me  plaît  de  les  répeter ,  comp- 
tez-vous pour  rien  les  querelles  des  Ber- 
gers &  du  Direéleur ,  qui  prétendent 
que  ces  trois  mots  font  très-fignifica- 
tifsfTout  bien  confidéré,  je  mets  au 
jeu  autant  que  vous ,  &  les  L***  B**** 
de  B**  ne  font  pas  payées  trop  cher. 
En  voici  une  féconde  ;  vous  fçavez  que 
(uivant  notre  marché  elle  doit  me  va- 
loir une  Lettre  de  plus. 


LETTRE  de  Monjîeur  de  la  Mottu, 
à  Madame  la  Diichejfe  <^  *  î 

NOn ,  Madame ,  vous  n'aurez  point 
devers,  c'efl;  une  chofe  réfoluej 
&  je  crois  que  votre  Altefle  Sérénifîîme 
entrera  elle-même  dans  mes  raifons. 
-Les  vers  (ont  le  langage  de  la  fidlion;  fi 
.naturellement  qu'on  s'y   exprime  ,  il 
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refie  toujours  contre  eux  un  foupçon 
de  recherche  ou  de  badinage ,  qui  ne 
m'accommoderoit  point  du  tout  auprès 
de  vous.  Je  veuxvous  paroître  aufli  na- 
turel que  je  le  fuis,  &  je  ne  veux  pas 
qu'on  puiflTe  repondre  aux  endroits  où 
lecœurparleroit  le  mieux  ;  ce  ne  font- 
là  que  des  vers.  Quand  vous  trouveriez 
les  miens  jolis,  ce  qui  eft  d'ailleurs  aÏÏez 
incertain,  ce  ne  feroit  pas  encore  mon 
compte.  Il  y  a  trois  mois  qu'un  pareil 
fuffrage  rn'auroit  fort  contente.  A  pré- 
fent  j'ai  toute  une  autre  ambition  ;  je 
veux  être  jugé  vrai; je  veux  que  vous 
le  Tentiez ,  que  vous  le  voyiez ,  &  ne 
vous  laiflfer  aucun  prétexte  d'ignorance. 
Délabufez-vous  fur  la  poëfie,  Madame. 
Vous  penfez  qu'an  peut  dire  en  vers 
tout  ce  qu'on  veut  ;  &  moi  je  vous  fou- 
tiens  qu'on  n'y  eft  le  maître  ni  de  ce 
qu'on  veut  dire ,  ni  de  ce  qu'on  veut 
ne  pas  dire.  La  rime  &  la  mefure  nous 
offrent  fouvent  l'un  pour  l'autre  :  tout 
ce  que  les  plus  habiles  y  peuvent  faire , 
c'eft  d'entrer  en  compofition  avec  elles  : 
mais  il  y  a  toujours  à  perdre  ;  &  je  ne 
fuis  pas  d'humeur,  pour  leur  intérêt,  à 
rien  rabattre  de  ce  que  je  fens.  Vou- 
lez-voi'S  encore  une  autre  raifon  ,  Ma- 
dame .'' la  voici ,  &  je  la  crois  la  meil- 
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leure  de  toutes.  Je  veux  penfer  à  vous 
&  ne  penfer  qu'à  vous ,  en  vous  écri- 
vant. Si  je  vous  écrivois  en  vers,  il 
faudroit  penfer  à  Touvrage  ;  c'eft  tou- 
jours une  dillraclion  ;  un  fentiment  vif 
&  délicat  s'en  effraye  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  il  n^en  eft  pas  capable.  Changez 
donc ,  s'il  vous  plaît ,  votre  propolî- 
tion.  Dites,  Madame  que  dans  ces 
Jours  où  l'on  ne  peut  pas  me  tenir,  je 
dois  vous  écrire  en  profe,  &  que  dans 
les  jours  modérés  je  pourrois  employer 
les  vers  :  mais  fur  ce  pied-là ,  Madame  , 
vous  n*en  aurez  guéres.  Ces  jours  mo- 
dérés font  déjà  bien  loin,  &  je  fens 
qu'ils  s'éloignent  toujours  davantage  à 
mefure  que  vous  m'écrivez.  Peut-être 
trouvez-vous  ici  bien  des  fentimens; 
mais  prenez-y  garde ,  Madame ,  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  forte  de  ce  profond 
refpeél  que  vous  m'avez  permis ,  &c  qui 
fe  perfedionne  tous  les  jours-  Avancez- 
moi  toujours  vos  Lettres  (ans  vous  em~ 
barralfer  de  ce  que  je  dois  j  il  vous  fied 
bien  d'être  libérale  par  magnificence 
de  Princefle ,  ou ,  fî  vous  l'aimez  mieux, 
par  défintéreffement  de  Bergère. 
De  votre  Alteffe  Sérénifîîme, 

Le  très-humble  &  très^ 
obéilfant  ferviteur 
Ciij 
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LElTREde  Madame  la  DucheJJe  ^** 
À  Monjïeur  de  LjI  Motte, 

VOus  aflTurez  que  je  n'aurai  point 
devers  de  votre  façon,  &  moi  je 
fouticns  que  j'en  aurai  :  nous  verrons 
qui  aura  raifon  de  nous  deux.  Vos  ex- 
cufes  font  pleines  d'efprit,  mais  elles 
ne  me  convainquent  pas.  Quand  j'ap- 
prouverois  vos  vers,  dites-vous,  cène 
feroit  pas  tout  -  à  -  fait  votre  compte. 
Mais  fçavez-vous  fi  je  ne  ferois  que  les 
approuver-,  &  s'ils  ne  produiroient  pas 
encore  plus  d'effet    que  votre  profe  f 
"Vous  prétendez  que  l'exprefllon  eft  trop 
gênée  par  la  mefure  &  par  la  rime  ;  ne 
dircit-on  pas   que  vous  n'avez  jamais 
bien  exprimé    des  fentimens  de  cette 
façcn  .''  Vos  ouvrages  vous  donnent  le 
dén^.enti.    Vous  ajoutez   que  vous   ne 
vouiez  pas  qu'on    puifle    dire  :  ce  ne 
font  là  que  des    vers,  &  peut-être  le 
cœur  n'y  a-t'il  peint  de  part.  Mais  vous 
n'ignorez  pas  que  lorfqu'on  voit  dans 
vos  pièces  les  fentimens  d'honneur  & 
de  générofité  fi  bien  exprimés  ,  tout  le 
Eûonde  s'écrie,   que  pour  les  rendre 


iàuflî  parfaitement ,  il  faut  les  fentif. 
Si  vous  dites  qu'un  certain  rerpeél  eft 
plus  difficile  à  exprimer  que  le  relie , 
je  vous  oppoferai  encore  vos  propres 
œuvres  ,  6c  j'appellerai  en  témoignage 
contre  vous  les  héros  de  vos  tragédies. 
Mais  venons  à  votre  dernière  raifon , 
que  vous  croyez  triomphante.  Vous  di- 
tes que  lorfque  vous  m'écrivez,  vous 
voulez  ne  penfer  qu'à  moi ,  &  que  fî 
vous  faifiez  des  vers  il  faudroit  penfer  à^ 
l'ouvrage.  Je  réponds  à  cela  :  ne  pen- 
fezqu'à  moi,  mais. penfez-y  vivement,  ' 
&:  les  vers  viendront  d'eux-mêmes  ;  du 
moins  fi  votre  refped  eft  tel  que  vous 
le  dites.  J'en  doute  encore  ,  &  je  veux 
vous  mettre  à  l'épreuve  ;  &  pour  com- 
mencer je  ne  vous  envoyerai  point  au- 
jourd'hui   de Se  vous  n'en  aurez 

plus  que  vous  ne  m'ayez  envoyé  des  vers. 


LETTRE  de  Alonfîeur  de  l^  A4otte 
à  Madame  la  DucheJJe  «s/  *  * 

VOus  avez  beau  dire ,  Madame , 
vous  ne  doutez  pas  le  moins  du 
monde  de  ce  refped:  fi  vif  &  fi  fingu- 
lier  que  j'ai  pour  votre  Altefle  Séré- 
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nîfîîme.  Eh  !  comment  pouriez  -  vous  y 
fî  vous  en  doutiez ,  me  foutenir  que 
vous  aurez  de  mes  vers ,  quand  j'ai  ofé 
vous  déclarer  li  réfolument  que  vous 
n'en  auriez  pas  !  Vous  êtes  bien  fûre  , 
au  ton  dont  vous  le  prenez ,  de  m'avoir 
mis  au  point  de  tenter  l'impoffible  pour 
vousfatisfaire.  Mais  autre  chofe  eft  de 
le  tenter  ,  Madame ,  &  autre  chofe  d'y 
rcufTir.  J'ai  cru  d'abord  que  vous  au- 
riez eu  contentement ,  &  fur  le  début 
de  votre  Lettre  j^aurois  parié  pour  vous 
contre  moi.  Je  me  recommandois  mê- 
me à  Apollon  en  continuant  de  la  lire  : 
mais  fur  la  fin  vous  avez  tout  gâté  en 

croyant  faire  merveille  :  plus  de 

me  dites-vous,  fi  je  n'ai  de  vos  vers. 
Par-là  vous  m'avez  ôté  tout  d'un  coup 
le  pouvoir  de  vous  obéir.  Un  fentiment 
douloureux  s'eft  emparé  de  mon  ame , 
Ôc  n'y  a  laiffé  place  pour  aucune  autre 
attention.  Cependant,  Madame,  dans 
l'ardeur  de  vous  plaire,  ôc  fur  votre  pa- 
role, que  les  vers  viendroient  d'eux- 
mêmes  ,  j'ai  tâché  de  rimer  mon  fen- 
timent le  mieux  que  je  pouvois.  Voici 
mon  eflai. 

Plus  de  L^'^es  B'*'*  dides  ; 

Eh  !  que  vais-je  donc  devenie  ? 
Par  quçl  fecours  puîs-je  ks  obtenir?^. 


Vous  voyez-bien ,  Madame ,  que  j'ai 
^té  arrêré-là  tout  court,  &  qu'il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  fortir  d'affaire 
que  par  le  fecours  des  piéles.  Peut-être 
m'échape-t'il  quelque  autre  reflburce  : 
mais  enfin  ce  n'auroit  été  qu'un  bouc 
rimé  de  iMercure  galant,  qui auroit  dé- 
gradé votre  nom  ,  ôc  qui  m'auroit  déf- 
honoré,  moi  ;  ce  qui  ne  m'intérefle 
prefque  pas  en  comparaifon  de  l'autre 
accident.  Vous  me  direz  qu'il  falloir 
changer  de  tour  :  mais  penfez-y.  Ma- 
dame: comment  changer  de  tour  fans 
mettre  hors  de  fa  place  naturelle  ce 
premier  fentiment  qui  m'obféde  tou- 
jours ^  plus  de  L**es  B**'didles?Cen'au-- 
roit  plus  éié  ma  façon  de  femir^  & 
vous  n'auriez  eu  qu'un  faux  portrait  de 
ma  fituation.  Croyez-m'en  donc,  Ma- 
dame j  j'apprens  aujourd'hui  par  ex^ 
périence  ce  que  je  fçavois  déjà  par  fpé- 
culation  :  un  fentîment  fuperficieî  fait 
les  Poètes  ;  un  fentiment  profond  les 
détruit.  En  vérité.  Madame,  cela  efl 
démontré  ,  &  vous  en  feriez  déjà  con- 
venue, Cl  vous  n'étiez  Princeife.  C'efî" 
la  fierté  du  rang  qui  vous  prend  à  la- 
gorge  ;  vous  voulez  être  obéie  :  fran- 
diement  ce  rang  gâte  tout ,  &  je  voua- 
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avoue  que  je  fuis  bien  de  mauvaife 
humeur  contre  lui.  Je  fouhaiterois 
prefque  que  vous  n'en  euffiez  point  ; 
&  je  m'abandonne  d'autant  plus  vo- 
lontiers à  cette  idée  ,  que  vous  êtes  la 
perfonne  du  monde  qui  s'en  feroit  le 
mieux  paflee.  Il  n'y  auroit  de  moins 
dans  mes  Lettres  querAltefifeSérénif- 
fime,  &je  n'en  ferois  qu'avec  un  plus 
profond  refpeél ,  s'il  étoit  poflible  , 
De  votre  Alteffe  Séréniffime , 

Le  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur. 

Permettez  -  moi  un  apoflille  ,  Ma- 
dame ,  M.  de  Fontenelle  m'a  fait  ap- 
percevoir  qu'il  m'étoit  échappé  une 
rime  à  B**di6le ,  &  même  aflez  traita- 
ble.  Vraiment  il  m'en  échapperoit  bien 
d'autres ,  &  c'eft  une  nouvelle  preuve 
de  mon  fentiment. 
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LE7TRE  de  Madame  la  Duché fe  ^«** 
à  Monfieur  de  la  Motte, 


Onfulte  ton  refpeâijécris  ce  qu'il  te  diâe^ 
Tu  rimeras  à  B  **  dide. 

Nous  voyez  bien  que  cette  rime  n'efî: 
pas  fi  ingrate  que  vous  le  difiez  ;  vous 
lui  avez  cherché  querelle  mal-à-propos, 
&  vous  vous  feriez  tiré  d'affaire  iàns 
avoir  recours  aux  picles.  A  l'égard  de 
laraifbn,  elle  n'a  que  faire  de  venir  fe 
fourer  à  tout  ceci  qui  n'eil  pas  de 
fon  reflbrt.  Je  ne  doute  point  de  votre 
refpedl ,  dites-vous  ;  belle  merveille 
que  vous  ayez  deviné  cela  !  Si  j'en  eufl'e 
douté,  auriez-vous  mérité  que  je  vou- 
lufl'e  vous  mettre  à  l'épreuve  ?  Pour 
vo.us  parler  fincerement,  je  vous  dirai 
que  j'en  doute  fi  peu  ,  que  je  parie  en- 
core contre  vous  que  j'aurai  des  vers , 
&  que  je  vous  déclare  que  je  veux  abfo- 
lument  en  avoir.  Vous  vous  êtes  re- 
commandé à  Apollon,  &  les  vers  ne 
ibnt  pas  venus  :  mais  vous  avois-je  dit 
de  vous  recommander  à  Apollon  f  II 
falloit  b'adreifer  à  un  autre.  Je  ne  fçais 

C  V  j 


pas  à  qui ,  mais  je  fçais  bien  que  c& 
n'ëtoit  pas  à  Apollon.  Faites  tout  com- 
me vous  Tentendrez  ,  mais  enfin  il  me 
faut   des  vers.  N'êtes-vous  pas  bien  à 

votre  aile  de  n'avoir  plus  de ? 

Je  ne  fuis  pas  trop  à  mon  aife  moi ,  è& 
ne  vous  en  pas  envoyer.  Je  ne  fçais  fi 
c'eft  par  habitude;  mais  enfin  ces  mots 
font  toujours  au  bout  de  ma  plume  ; 
î'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  la  re- 
tenir. C'eft  à  titre  de  Princelfe  que  je 
fuis ,  dites-vous ,  fi  abfolue  :  point  du 
tout.  A  quel  titre  donc  ?  Je  n'en  fçais 
rien.  Envoyez-moi  des  vers^ 


LET'TRE  de  Menfîeur  de  Lyi  Motte 
à  Madame  la  Duchejfe  <af  *  * 

VOus  faites  bien  valoir ,  Madame, 
deux  afîez  bons  vers  que  vous 
avez  feits  ;  &  vous  croyez  par-là  avoir 
anéanti  toutes  mes  raifons  :  mais  ai-J£ 
prétendu,  Madame  qu'on  ne  pouvoit 
rimer  à  S  *  * .''  Eh  !  bon  Dieu.,  qui  pour- 
roit  vous  empêcher  là  défaire  des  vers  f' 
Vous  y  paflez  le  tems  de  plaifirs  en 
plailirs  :  rien  ne  vous  occupe  alfezfoc- 
lecaent  j  tout  au  plus  quelque  petit  feo* 


tîment  paftoral ,  qui  ne  fait  que  vous 
égayer  :  vous  êtes  dans  une  férénité 
parfaite ,  &  le  nom  de  SérénifTime , 
dérobé  aux  Philofophes ,  a  été  inventé 
fans  doute  pour  quelque  PrincefTe  qui 
vous  reffembloit  fort.  Voilà  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  des  vers.  Vous 
pouvez  vous  divertir,  quand  il  vous 
plaira ,  à  en  faire  d*exceliens  ;  je  vous 
le  confeille  même  ,  cet  amufement  en 
vaut  bien  un  autre  :  mais  vous  fçavez. 
Madame,  vous  qui  ne  doutez  pas  de 
la  vivacité  de  mon  refpeéï ,  que  je  n'ai 
pas  les  mêmes  facilités.  Mes  fentimens 
me  ibnt  précieux  ;  je  ne-  puis  me  ré- 
foudre à  les  altérer  ni  à  les  déranger 
le  moins  du  monde  ;  Se  jaloux  comme 
ils  font  de  leur  liberté,  ne  vous  atten- 
dez pas  qu*^ils  deviennent  les  efclaves 
de  la  rime  &  de  la  mefure.  Malgré 
tout  cela  vous  infifîez ,  6c  vous  voulez 
parier  contre  moi  que  vous  aurez  des 
vers  :  mais  y  fongez-vous ,  Madame  ? 
Que  pouvez -vous  parier  qui  m'inté- 
refle  autant  que  mes  fentimens  ?  Je 
vous  déclare  qu*à  moins  de  mettre  au 
jeu  un  peu  des  vôtres  j.  vous  n'êtes  pas 
au  pouvoir  de  me  tenter.  Je  pourrois 
vous  armer  contre  moi ,  fi  je  le  vou- 
lois.  Je-  n  aurois  qu'à  vous  dire  qus  Mss^ 
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3ame  de  Lambert  eft  d'avis  que  Je  vous 
obéifle.  Eh  bien,  me  diriez-vous  aufli- 
tôt  ,  voilà  une  perfonne  fage,  judi- 
cieufe  &  hors  d'intérêt  :  n'êtes-vous  pas 
înexcufable  de  ne  vous  pas  rendre  à 
fon  fentiment  f  II  eft  vrai  :  Madame 
de  Lambert  eft  tout  ce  que  vous  dites- 
là ,  Oc  par  conféquent  vous  n'aurez 
pas  de  vers  j  car  c'eft  elle  qui  me  défend 
de  vous  en  envoyer,  &  qui  juge  qu'il  y 
auroit  à  perdre  pour  vous-même.  Je 
vois  que  vous  ne  ■  vous  rendez  pas  en- 
core. Vous  en  revenez  à  la  grande  me- 
nace, plus  de me  dites-vous,   fi 

je  n'ai  fatisfa<5lion  :  mais  le  croiriez- 
vous ,  Madame  f  Cette  menace  même 
ce  m'épouvante  plus.  Il  vous  eft  échap- 
pé de  dire  que  vous  n'étiez  pas  à  votre 
aife  en  fupprimant  ce  nom  que  je  de- 
fire  ;  que  vous  l'aviez  toujours  au  bout 
de  la  plume,  &  que  vous  ne  la  rete- 
niez pas  fans  peine.  C'en  eft  affez ,  Ma- 
dame j  je  fuis  content.  Ce  nom  fup- 
primé  avec  peine  m'eft  auffi  bon  que 
fi  vous  l'écriviez  :  peut-être  même  qu'à 
y  regarder  de  près,  il  mériteroit  la  pré- 
férence. Je  fais  du  blanc  le  même  ulàge 
que  je  faifois  de  l'écriture.  Je  crois. 
Dieu  me  pardonne  ,  que  quand  pour 
me  punir  vous  ne  mécririez  point  du 


tout  j  j'y  trouverois  encore  mon  comp- 
te. Quel  plaifir  de  vous  croire  piquée , 
puifque  vous  m'aiTurez  que  vous  ne  le 
(èriez  pas  comme  Princeflfe.  Vous  fe- 
riez donc  mieux  ,  Madame ,  de  céder 
de  bonne  grâce  à  la  néceffité  ;  car  il 
ni*eft  abfblument  impoflîble  de  vous 
écrire  en  vers ,  que  mon  refped  ne  foit 
diminué  de  moitié.  Pourriez-vous  en 
vouloir  encore  à  ce  prix-là  .**  Si  vous 
étiez  capable  de  lâcher  le  mot ,  votre 
Alteflfe  SéréniiTime  mériteroit  bien  d'en 
avoir.  Je  me  creuferois  la  cervelle  pour 
en  envoyer  au  plutôt  à  V.  A.  S.  je  met- 
trois  de  l'Altefle  Séréniflime  jufques 
dans  les  vers  ;  &  il  ne  tiendroit  pas  à 
moi  que  je  ne  fufle  précifément  avec 
un  très-profond  refpeél  &  des  plus  irré- 
prochables , 

De  votre  Altefle  Sérénifîlme, 

Le  plus  humble  &le  plus 
obéiflant  Serviteur. 
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LETTRE  de  Madame  la  Duchejfe  ^** 
à  Monjieur  de  la  Motte, 

OUi ,  vous  avez  raifon  ;  Je  me  rends 
&  je  ne  vous  demande  plus  de 
vers.  Je  vois  que  quand  Apollon  vous 
manque ,  vous  n'avez  plus  de  relTource. 
Que  j'avois  grand  tort  de  vouî  propos- 
fer  de  vous  adrefler  à  quelque  autre! 
Je  ne  vous  ferai  plus  de  menaces ,  puif- 
que  vous  avez  refprit  afîez  bien  fait 
pour  prendre  le  tout  en  bonne  part, 
jufqu'à  la  Tupprefllon  de  mes  Lettres. 
D'ailleurs  l'Alrefle  Séréniiîîme  vous 
coûte  fi  peu,  &  vous  êtes  tellement 
le  maître  de  la  forme  de  votre  refpeél', 
que  je  ne  trouve  plus  rien  à  dire  ;ainll 
je  finis  tout  court. 


LETTRE  de  Monjîeur  de  la  Mottu 
à  Madame  la  Diicheffe  ^^  *  * 

V    0"s  voulez  donc  des  vers  ?  Je  vcnloisea 

écrire. 

Et  pour  exécuter  im  ordre  fîprefîant, 

Je  toe  tecommandois  à  ce  Dieu  tout-puiHktô- 
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Que  vous  n'avez  pas  voulu  dire. 
Quoi!  medit-ilavecun  fier  fourire  , 
Meprens'tu  pour  un  ouvrier. 
Un  arrangeur  de  mots  que  l'on  tàte  &  retâtc  ? 
JeblefTe,  &  bien  fouvent  fans  m'en  faire  prier  : 
Voilà  des  ferrtiniens  pour  te  défennuyer , 

Qu'Apollon  les  rime  &  les  gâte  , 
Nous  aurons  fait  tous  deux  notre  mctrer. 

Ne  croyez  -  pas ,  Madame ,  que  le 
Dieu  ait  parlé  en  vers  ;  il  fe  croiroit 
déshonoré  ;  mais  il  s'efl:  éloigné  un  rao- 
ment  de  moi,  &  j'ai  faifi-  ce  momeût 
pour  faire  le  métier    d'Apollon. 

Remarquez  encore  , .  Madame ,  que 
tout  ceci  eft  écrit  avant  que  j'aye  parlé 
à  Madame  de  Lambert.  Mon  obéilTànce 
ne  doit  rien  à  perfonne.  Jugez  par-là 
du  profond  refpeâ:  avec  lequel  je  fuis , 
Madame, 

De  votre  Altefie  SérénilTime, 

Le  très-humble  &  le  très- 
obéiflant  Serviteur. 


j^^''^^^ 


66 


LETTRE  de  Madame  la  DucheJJe  du'*'* 
à  Monfieur  de  la  Motte. 

J  E  vous  le  difois  bien ,  Apollon  pour  rimer 

Dans  ce  cas-ci  n'étoit  pas  néceffaire; 
Celui  que  vous  &  moi  n'avons  ofé  nommer, 
Donne  à  ce  qu'il  produit  l'heureux  talenc  de 

plaire: 
Tout  ce  qu'il  faitfentîr ,  il  le  fait  exprimer  ; 
Il  eftdes  verstouchans  le  véritable  maître. 
Les  vôtres    font  charmans    &    galamment; 
tournéî , 
Nous  les  voyons  par  les  grâces  ornis  i 
Il  cflaifédereconnoitre 
De  quelle  main  vous  les  tenés. 

Voilà  mon  fèntiment  fur  les  vers  que 
vous  m'avez  envoyés.  Je  ne  fçais  par 
quel  hazard  il  fe  trouve  rime.  La  pen- 
fée  eft  de  moi ,  les  vers  n'en  font  pas; 
j'ignore  à  qui  je  dois  ce  fecours  :  il  me 
paroît  qu'il  y  a  du  myftere  ,  &  je 
ne  veux  pas  l'approfondir.  Vous  voyez 
bien  que  ma  colère  eft  un  peu  appaifée  : 
faites-la  finir  entièrement,  car  elle  me 
met  fort  mal  à  mon  aife.  Il  ne  manque 
à  vos  vers  que  d'avoir   été  donnés  de 
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bonne  grâce  ;  &  quoique  vous  difîez  ; 
je  foupçonne  que  Madame  de  Lam- 
bert a  quelque  part  à  votre  obéifTan- 
ce.  Cependant  je  fuis  aflez  contente 
de  n'avoir  pas  trouvé  dans  votre  der- 
nière Lettre  cette  profufion  d'Altefles 
Séréniflîmes ,  ni  la  menace  d'un  refpedl 
irréprochable.  Vous  méritez  bien  au- 
jourd'hui une  L***  B**+*  de  B**  :  la 
voilà  ;  nous  verrons  ce  que  vous  mérite- 
rez par  la  fuite. 


LEITRE  de  Monjieiir  de  la  Mottb 
à  Madame  la  Duchejfe du'^''^^ 

EN  vérité,  Madame,  votre  badî^ 
nage  eft  trop  dangereux.  Vous 
jouez  fi  bien  tous  les  fentimens,  que 
vous  en  infpirez  de  trop  férieux  ,  mal- 
gré qu'on  en  ait  :  je  n'ai  pu  foutenit 
l'apparence  de  votre  colère ,  en  ne  la 
jugeant  même  qu'une  apparence  ;  & 
vous  m'avez  affligé  à  un  point  que  je 
vous  en  aurois  fait  pitié  :  je  n'ai  pas 
lailTé  d'en  ufer  avec  votre  Lertre  com- 
me à  l'ordinaire  ,  &  je  ne  vous  dirai 
pas  pourquoi.  Cependant  je  fuistrès-fûr 
^ue  tout  ce  que  vous  me  dites ,  n'efl:  que 
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badinage  ;  que  votre  imagination  s'e-' 
gaye  à  mes  rifques  ;  &  rien  ne  man- 
que là-deflus  à  ma  perfuaiïDn  :  de  grâce 
ne  me  le  dites  jamais  vous-même,  & 
ne  m*allez  pas  faire  l'injure  de  me 
croire  homme  à  prendre  la  nue  pour 
la  Déefle.  Ce  n'eft  pas ,  Madame ,  que 
je  penfe  n'avoir  rien  acquis  auprès  de 
vous  ;  vous  n'auriez  pas  joué  en  Prin- 
cefl'e  avec  moi ,  fi  vous  n'aviez  bien 
voulu  que  j'y  gagnafle  quelque  chofe  ; 
mais  enfin  ,  par  la  faveur  que  vous  m'a- 
vez faite  ,  vous  avez  contracté  une  d'ette 
qui  eft  toute  ma  fortune.  Vous  me  de- 
vez une  bienveillance  à  part;  je  ne  vous 
quitte  pas  à  moins  ;&  puifque  vous  me 
la  devez  ,  j'y  compte  fi  bien  que  je  la 
déclare  à  toute  votre  cour.  Il  eflbon 
de  l'avertir  des  ménagemens  qu'elle  me 
doit  ;  dès  que  vous  êtes  l'Héroïne  de 
mon  aventure ,  je  deviens  quelque 
chofe  ;  &  je  ne  trouverois  pas  bon 
qu'on  me  perdît  le  refpeél:.  Si  quel- 
qu'un fait  notre  hifloire,  qu'il  ne  m'im- 
pute pas  la  fottife  d'avoir  cru  ma  plume 
un  trait  de  l'amour,  &  d'en  avoir  pré- 
fumé le  moindre  effet  ;  qu'il  ne  me 
faflTe  pas  offrir  pour  ma  rançon,  ce 
refped  fingulier  qui  efl  ma  chaîne  mê- 
me; en  un  mot,  Madame,  pardonnez. 
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ma  fierté  ,  on  me  doit  des  égards ,  & 
pour  les  fentimens  que  j'ai ,  &  pour  la 
bonté  qui  les  a  foufferts.  Rendez-moi 
au-plûtôt,  Madame,  les  marques  de 
cette  bonté;  que  les  L***  B****  de  B** 
r-eviennent  avec  leurs  grâces  ordinai- 
res, &  foyez  bien  aflurée  que  je  de- 
meure conftamment  avec  ce  refpeâ:  in- 
dépendant de  toute  dignité , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur. 


LE7TRE  de  Madame  la  Duchejfe  dii^^ 
à  Monjîeur  D^  la  Motte. 

PUifque  vous  êtes  fi  affligé,  il  faut 
donc  vous  confoler  ;  c'eft  pour  cela 
que  je  vous  écris  aujourd'hui.  Je  crois 
cependant  que  ma  Lettre  d'iiier  aura 
bien  avancé  voire  guérilon ,  fi  elle  n'eft 
pas  entièrement  achevée.  Vous  avez 
très-bien  fait  d'être  affligé,  mais  vous 
ferez-très-bien  aufli  de  ne  l'être  plus  à 
préfent.  Quant  à  notre  hiftoire  ,  tWo.  efl 
très-jolie  &  ne  doit  pas  vous  déplaire  ; 
fi  elle  dit  que  vous  avez  cru  que  votre 
plume  étoit  un  trait ,  elle  dit  en  même 
tems  qu'il  a  porté  fur  l'efprit  ;  n'eft-ce 
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pas  beaucoup  f  Y  a-t'il  fi  Ioîn....?Maîs 
vous  voulez  une  L***  B****  de  B** 
je  vous  l'envoyé  en  vérité  dp  très-bon 
cœur. 


LETTRE  de  Monfieur de  lj*  Motte 
h  Madame  la  Duché ffe  du^'^ 

MA  réponfe  étoit  rendue.  Ma- 
dame ,  avant  que  je  reçufle  vo- 
tre charmante  Lettre.  Votre  courier 
en  me  l'annonçant ,  a  été  le  témoin  de 
la  joie  la  plus  vive  ;  &  s'il  vous  l'avoir 
bien  repréfentée,  je  n'aurois  plus  rien 
à  vous  dire  :  vous  auriez  déjà  jugé  du 
plaifir  que  m'a  fait  l'aflurance  de  ma 
grâce,  par  celui  que  je  fentois  à  refpe- 
rer  feulement  :  il  eft  vrai ,  Madame , 
que  je  l'ai  méritée  aJTezpoury  pouvoir 
compter.  Je  vous  ai  envoyé  des  vers 
par  pur  befoin  de  vous  obéir  :  Madame 
de  Lambert  n'y  a  eu  aucune  part.  Et 
là-deflus,  Madame,  fouffrez  que  je 
vous  gronde  d'avoir  eu  de  la  peine  à 
m'en  croire.  Certain  refpeél  ne  ment 
jamais.  Que  je  fuis  heureux,  Madame! 
Ces  pauvres  vers  qui  n'étoient  que  de 
ma  façon,  comme  je  vous  l'ai  dit,  m'en 
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ont  valu  des  plus  charmans.   Vous  ne 
reclamez  des  vôtres  que  la  penfée3& 
vous   ne    fçavez ,  dites-vous ,   de   qui 
peuvent  venir  les  rimes  ;  il  ne  paroîc 
pas  qu'elles  y  ayent    rien  gâté  :  mais 
quand  on  travaille  d'après  vos  penfées, 
on  peut,  fans  les  rendre  parfaitement, 
faire    encore    des   merveilles   ;   &  ce 
qu'on  en  conferve  eu.   d'un   fi    grand 
prix ,  qu'il  ne  laiflfe  rien  à  defirer  qu'à 
vous  qui  fçavez   le  refte.  Malgré  tout 
cela ,  Madame ,  j'ai  une  plainte  à  faire  ; 
Il  heureux  qu'on  puiife  être  ,  on  n'a  pas 
toutes  fes  aifes  dans  ce  monde.   Vos 
Lettres  font  trop  courtes.    Vous  avez 
joué  à  merveille  tous  les  fentimens  ;  il 
n'y  a  que  leur  babil   que  vous  n'atez 
pas  attrapé.    Mon     Dieu  ,   qu'efl:  -  ce 
qu'une  Lettre  courte  !  C'eft  un  rendez- 
vous  manqué  ;  la  perfonne   qu'on  at- 
tend arrive  ;  mais  elle   difparoît  dans 
le  moment;  à  peine  a-t'ellele  tems  de 
vous  dire   que  ce  fera  pour  une  autre 
fois.  Vous  me  direz  qu'il  y  a  remède 
à  tout  ;  que  je  n'ai  qu'à  recommencer 
vos  Lettres  pour    les   étendre  :  vrai- 
ment ,  Madame ,  je  n'y  manque  pas  : 
mais    je    ne    les  recommencerois  pa> 
moins  quand  elles    feroient    plus   lon- 
gues ',  &   c'eft   cette   abondance  pré-î 
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creufe  que  je  regrette.  Voulez -vous 
faire  une  belle  adlion  ,  Madame  ?  Vous 
ne  revenez  que  Samedi  de  S**,  vous 
y  paflez  encore  demain  :  ne  pafîez  pas 
ce  demain  fans  quelque  bienfait;  en- 
core une  L***  B"****  de  B**.  Donnez , 
-donnez ,  Madame  ;  c'eft  un  plaifir  de 
Princefle  •;  le  mien  eft  de  recevoir  de 
vous ,  avec  ce  refpe(S  qui  ne  reflemble 
-pas  plus  aux  autres  par  fa  confiance 
que  par  fa  vivacité.  Je  fuis,  Madame, 
De  votreAiteffeSérénifTime, 

Le  très-humble  &  très- 
obéiflant  Serviteur. 


LETTRE  de  Madame  la  Duchejfe  du^t 
à  Mon/leur  de  la  Motte. 

ENfin  je  viens  de  recevoir  une  de 
vos  Lettres.  Il  y  avoit  long-tems 
qu'elle  m'étoit  annoncée.  Je  croyois 
que  mes  Bergers  faifoient  quelque  fort 
pour  rempêcner  de  venir  jufqu'à  moi.  ^i 
J'avois  tort  de  le  croire ,  car  il  me  'ç| 
femble  que  je  ne  dois  pas  les  foupçon- 
ner  d'être  forciers.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  _ 
c'eft  que  cette  Lettre  a  beaucoup  tardé  y  f 
du  moins  je  le  veux  croire  ainfi ,  &  je 

me 


me  garderai  bien  de  penferque  letems 
m'a  paru  plus  long  qu'il  n'étoit  en  efFec. 
Pour  éviter  que  je  ne  me  puiffe  faire  ce 
reproche  là  à  l'avenir ,  écrivez-moi  plus 
fouvent,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  tant  d'inter- 
valle entre  chacune  de  vos  Lettres.  Mais 
venons  un  peu  à  compte  fur  cet  article. 
Je  viens  de  recevoir  la  réponfe  à  la  Lettre 
que  je  vous  ai  écrite  en  vous  envoyant  des 
vers,  il  m'en  revient  une  à  celle  qu'on 
vous  porta  mardi  chez  Madame  de  Lam- 
bert ;il  faudra  que  vous  répondiez  encoreà 
celle-ci ,  &  que  vous  m'envoyiez  ces  deux 
Lettres  vendredi,  car  je  pars  famedi  -,  & 
je  vous  avertis  que  je  ne  vous  fais  point  de 
crédit.  Pour  vous  encourager ,  je  vous 
envoyé  une  L***  B**'''  de  B***  Vous 
avez  tort  de  vous  plaindre  de  la  brièveté 
de  mes  Lettres.  Il  m'échappe  quelquefois 
de  certams  traits,après  lefquels  il  faut  finir 
tout  court ,  &  qui  valent  mieux  que  le 
babil.  Avez -vous  bien  le  courage  de 
vanter  la  confiance  de  votre  refpecl,qui 
eft  encore  fi  nouveau  ?  Venez  famedi  chez 
moi  avec  Madame  de  Lambert ,  je  tâche- 
rai que  ma  converfation  vous  ^ITe  autant 
de  plaifir  que  mes  Lettres* 


Su]^2^émenu  p 
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VERS 

DE   MONSIEUR 

DE  LA  MOTTE. 

J^^adame  la  Duchefe  ^**  étant  revenue 
à  Paris  au  commencement  de  Novem- 
bre, foury  pajfer  l'hiver,  Monfieiir 
de  la  Motte,  au  moment  defcn  arrivée^ 
lui  fut  amené  far  Madame  de  Lambert. 
Cette  entrevue ,  la  première  depuis  le 
sommerez  de    Lettres  établi  entre  la 
Trincejfe  &  lui ,  parut  di^ne  d^atten- 
tion  auxfpe^ateurf  curieux  de  la  fuite 
d'une  fi  fingiiliere  avanture.  Madame 
la  Ditchejfe  d  **  le  reçut  avec  ces  grâ- 
ces qid  lui  font  naturelles,  &  V enjoue- 
ment cjui  convenoit  de  fa  fart  en  cette 
occafion.  Monfieur  de  la  Motte ,  quoi- 
que chargé  d'un  rolle  difficile ,  fe  tira 
d'embarras  à  force  d'effnt,&  Utjf^ 
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t'otr  autant  de  vivacité  dans  fa  fent'f^ 
mens ,   que   le  refpeùl  lui  permit  d!en 
montrer.  Il  débuta  pa  •  jaire  en  vers  le 
remer ciment  qui  fuit. 


REMERCIMENT, 

j  E  dé/îrois  avidement 
^n.  nom  dont  tous  les  cœurs  reconnolflent 

J'empire  ; 
Il  eft  venu ,  ce  nom ,  foulager  mon  tourment  ; 
Je  penfe  lui  devoir  le  jour  que  je  refaire. 
Ne  pourrois  je  à  la  main  qui  daigna  me  récrira 

Dire  an  mot  de  remerciment? 

Madame  la  Ducheife  de  **  lui  ayant 
donné  ià  main  à  baifer ,  Madame  Dreuil- 
let  qui  étoit  préfente ,  fit  remarquer  à 
M.  de  la  Motte  que  c'étoit  la  main  gau* 
che  qui  lui  avoit  été  préfentée,  &  qui 
avoit  reçu  le  remerciment  deitiné  pour, 
la  droite ,  dont  il  tenoit  les  fignatures  , 
objet  de  fà  reconnoi.Tance.  M.  de  la 
Motte  ayant  été  quelques  jours  fans 
qu'on  entendît  parler  de  lui ,  Madame 
la  DuchefTe  d**  dit  à  M.  de  St  Aulairc 
qu'il  falloit  l'agacer  par  des  vers,  donc 
elle  lui  dit  la  penfé^,  &  le  chargea  de 
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les  tourner.  Elle  lui  envoya  ceux-a  le 
lendemain,  avec  une  bourfe  ôc  le  billet 
qui  fuit. 

Celui  qui  dans  ma  fignature 
Trouvoii  une  aimable  peinture. 
Dam  il  avala  quelque  trait. 
Dans  une  indifférence  extrême , 
Loin  de  demander  un  portrait, 
Néglige  l'original  même. 

Ne  donnez  jamais  vos  penfées  à  tour- 
ner ,  elles  y  perdent  trop. 

Voilà  une  bourfe  que  je  trouvai  hier  au 
foir  fur  ma  table  ,  fans  apprendre  de 
quelle  part  elle  vient  ;  il  me  fuffit  de  fça- 
voir  que  ce  n'eft  pas  de  la  vôtre.  Faites-en 
l'ufage  qu'il  vous  plaira.  Je  ne  ferai  pas 
fâchée  d'apprendre  qu'un  peu  de  dépit 
vous  l'a  fait  jetter  au  feu. 

M.  de  la  Motte ,  attentif  à  ménager  fes 
avantages ,  n' avoit  pas  oublié  l'avis  que 
lui  avoit  donné  Madame  Dreuillet.  Il 
apporta  à  ce  fujet,  la  première  fois  qu'il 
yint,  les  vers  fuivans. 

A  tout  bon  compte  revenir. 
La  main  que  je  crus  obtenir, 
Eft  celle  à  qui  je  dois  le  nom  de  L  *  *  * 
Je  pris  la  gauche  pat  méprife  : 
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Mais  convenez  de  bonne  foi^ 

Que  la  droite ,  en  ce  cas ,  vouloit  la  préféreflce» 
Jugez,  Princefle  ,  &  laiflez-moi 
Placer  mieux  ma  reconnoiiTance* 

D'ans  le  tems  que  M.  de  la  Motte  étoit 
chez  Madame  la  Ducheflfe  d* *  elle  ra- 
conta qib'elle  venoit  de  trouver  dans  fon 
cabinet  une  petite  figure  de  l'Amour , 
qui  tenoit  un  papier ,  dans  lequel  elle  avoic 
trouvé  des  vers  fort  galans ,  &  dit  qu'elle 
ne  fçavoit  d'où  cela  pouvoit  venir.  Elle 
fçut  que  c'étoit  une  Dame  attachée  à  fa 
cour  qui  lui  avoit  fait  cette  galanterie. 
M.  de  la  Motte  en  prit  occafion  de  faire 
les  vers  que  voici. 
Ce  jeune  &  beau  garçon ,  portant  aîles  au  dos  v 

Brillant  carquois ,  &  flèches  acérées,. 
Et  qui  vous  vint  offrir ,  avec  de  joh's  mots^ 
Un  cœur  percé  pour  vous  de  fes pointes  doréesj 
Ce  Jeune  &  beau  garçon  l'autre  jour  m'apparut^ 
Et  me  donnant  des  vers,dont  il  dilbit  merveille; 
A  l'objec  de  tes  foins  va  porter  ce  tribut; 
Tu  fçauras  de  ces  vers  &  la  force  &  le  but^ 
Si  tu  les  lui  dis  â  l'oreille. 

II  eftun  refped  noble ,  ardent,  ambitieux," 
Levant  toujours  fes  regards  vers  les  Cieux , 
En  tranfports ,  en  defirs fertile, 
Tel  quille  faut  enfin  pour  honorer  les  Dieux; 

Diij 
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Bien  différent  de  ce  rcfpcô  fervile , 
Toujours  tremblant ,  toujours  baiiTant  le? 
yeux, 
Tt  Fait  pour  contenir  le  vulgaire  imbécile* 
Jadis  ces  deux  refpeds  nous  furent  envoyés, 
Le-juei  ]ens-je  pour  vous,  L**  voyez? 

Grâces  au  Dieu  qui  meconfeillc , 
Je  me  fuis  fait  d'henreux  devins. 
Tous  les  vers  deviendroient  divins , 
leur  qui  pourroit  ainlî  vous  tes  dire  à  l'oreille* 

Madame  la  Duchefle  d  *  *  ayant  eu 
«re  dirpute  de  grammaire  avec  quel- 
ques perfonnes  de  fa  cour,,  fur  la  ma- 
nière d'écrire  \c  verbe fecourîr  a.  l'impéra- 
tif,  elle  envoya  la  queftion  à  FAcadémie 
pour  y  être  jugée  ;  &  follicita  M.  de  la 
IMctte  en  fa  faveur ,  par  cette  chanfon  , 
où  fecourre  eft^écrit  comme  Madame  la 
BuchelTe  d**'prétendoit  qu'il  le  de- 
vcit  être. 

CHANSON. 

Sur  l'air  :  Quand  on  a  dujusiTOCîobre» 

Tes  Confrères  prudens  &  (âges 
Se  détermineront  par  toi; 
Je  veux  obtenir  leurs  fufFrages , 
Cher  la  Motte  fecourre-moi. 

M.  de  la  Motte  anime  par  le  defir  de 
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plaire  à  Madame  la  Duchefle  d**, 
foutint  fî  vivement  fa  caufe ,  qu'il  la  lui 
fit  gagner  ;ou  plutôt  lui  dit  qu'elle  l'a  voit 
gagnée;  &  cette  PrincefTe  fatisfaite  de 
fon  triomphe,  mais  peu  fûre  d'avoir  eu  la 
raifbn  de  fon  côté ,  envoya  pour  remerci- 
ment  à  M.  de  la  Motte  les  vers  qui  fuivent. 

D'une  cîrconftance  flatteufe 
Mon  triomphe  eft  accompagné» 
Macaure,m*a-t-ondit  .étoitpisquedouteufc  , 
El  cependant  mon  procès  eft  gagné. 
A  faillir  j'ai  fçu  vous  réduire; 
£c  le  plaifir  d'avoir  taiCon 
Ëft  moindre  fans  comparaiforr  ; 
Que  n'eft  celui  de  vous  féduirc » 

Et  ceux-ci  fur  le  même  fujet, 

La  Motte  aux  dépens  de  fa  gloire, 
M'a  fait  obtenir  la  viâoire, 
Son  refpeâ  eft  bien  avéré. 
Dans  cet  agréable  fervice  j 
De  l'arrêt  qu'il  m'a  procuré  ,• 
J'aime  à  voir  toute  rinjufticea 

Il  répondit  par  ceux  que  voici. 

Me  voilà ,  dit-on ,  pour  vous  plaire  i 
Criminel  de  leze grammaire, 

D  ïr 
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El  vous  applaudiiTcz  à  mon  iniquité, 

Je  hais  pourtant  bien  à  mal-faire  ; 
B  *  "  *  *  à  ce  point  m'auroit-elle  gâté  î 
Vous  auriez  là  fait  une  belle  affaire  : 
Je  me  croyois  homme  de  bien  : 
Mais  cette  probité  me  devient  fort  fufpefte  : 

Et  depuis  que  je  vous  refpeâe , 
L'honnête  homme  efi  tout  prêt  de  ne  valoir 
plus  rien. 

M.  de  la  Motte  peu  content  de  la 
vaine  apparence  de  faveur  dont  il  jouif- 
fuit ,  fit  ces  vers. 

Avec  une  Nimphe  Divine, 
Je  joue  un  jeu  qui  me  ruine. 
Par  fois  d'un  gain  encourageant 
Je  goûte  la  fiateufe  joie; 
Mais  je  la  paye  en  bon  argent , 
Elle  paye  en  fauffe  monnoie. 

Pour  obtenir  quelque  chofe  déplus ,  iî. 
lit  ceux-ci ,  qu'il  ne  voulut  dire  qu'à  l'o- 
reille de  Madame  la  Duchefife  d  *  *. 

Le  petit  Dieu ,  maître  de  Punivets, 
L'enfant  à  qui  je  meconfeille, 
Fier<lu  fuccès  des  premiers  vers. 
M'en  a  donné  pour  l'autre  oreille. 

Ne  fouf&ez  pas  qu'elle  ait  par  fà  sîguear  j , 
Sijen  à  reprocher  à  fa  fœur. 


Si 


Les  plaifirs  qu'aux  humains  la  nature  dlfpenfè. 
Prêts  à  Te  livrer  à  nos  goûts. 

Ont  en  divers  endroits  choilî  leur  réfîdence  .* 
Au  devant  d'eux  nous  courons  tous  j 
Chacun  croit  trouver  le  pju&dotix  ; 

Mais  qui  croit  le  tenir  n'en  a  que  l'apparence  : 
Le  plus  charmant  Veft  logé  là  ; 

Courage  ,  die  i'enfant ,  faifi  t-en,  le  voilà,'. 

Madame  la  DuchefTe  d  *  *  ayant  vou^' 
lu  honorer  de  fa  préfence  le  mardi  de" 
Madame  de  Lambert ,  fut  dîner  chez  elle. 
Ce  jour  là'M.de  la  Motte  y  étoit,  & 
toutes  les  perfbnnes  qui  ont  coutume  de- 
s'y  trouver  :  Madame  a  DuchefTe  d**^ 
fît  mettre  M.  de  la  Motte  à  côté  d'elle  à 
table.  On  dit  que  c'étoit  pour  lui  que  la. 
fe  faifoit  fête.  Il  fit  à  cette  occafion  i'E- 
piiaiame  qui  fuit. 

É  FIT  AL  AME. 

I^Oinde  nousfombre  ennui,  fuis,  fagtfCé- 
féroce, 
Accouret  doux  traufports,  grâce?  ,.ris,<:n-^ 

jouement , . 
yenez  confôndez^vous,c'eft  aujourd'hui  la  nôee: 
De  refprit&  dii  fentimenr, . 
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Cet  enfant  qui  du  doigt  abaff  oit  un  colofTe  t 
Sincère  dans  ma  bouche  en  Ludovife  menr. 
yoilà  bien  de  Tes  tours  !  c'eft  aujourd'hui  la  noce 
DeTelprit  &  du  fentimenc* 


Croire  que  Je  feignois ,  c'eft  une  injure  atroce. 
Qui  croit  qu'elle  a  dit  vrai,roffeure  également. 
Ke  vous  y  trompez  pas,  c'eft  aujourd'hui  la 
noce 
De  l'efpiit  &  du  fentiment. 


Aulaire  de  dépit  levé  fur  moi  fa  croffe  ; 
Henault  dans  fa  fureur ,  me  traîneau  Parle- 
ment. 
Rivaux  foyons  amis ,  c'eft  au  joutd'hui  la  noce 
De  l'efprit  &  du  fentiment. 


Déjà  la  Mariée  en  donne  un  fruit  précoce  ; 
Je  vois  naître  un  fburis  &  malin  &  charmant. 
Ho  !  le  plaifant  hymen  !  c'eft  aujourd'hui  la 
noce 
De  i'efprit  &  du  fentimenti 


«i 


Qu'on  taille  en  bas  relief ,  qu'on  tallUtn  xço^ç 

boiTe, 
Qu'on  publie  en  tous  lieux  ce  grand  événement* 
Mufes  )  Amours  chantez ,  c'eft  aujourd'hui  la 
noce 
De  i'efprit  &  du  (êntinaent. 

Madame  la  Duchefle  d**  etam:  re- 
tournée chez  Madame  de  Lambert ,  JVL 
de  la  Motte  lui  dit  ces  vers. 

Oui ,  fi  je  vous  vois  davantage  i 
C'en  eft  fait  ;  de  mes  jours  les  liens  font  rom- 

pus. 
Mourez ,  me  direz-ypus  j  je  vaux  bien  cet  hom'. 

mage  : 
D'accord;  mais  vos  confeils  font  pourtant Tu" 

peiflus, 
Sç^ez-vous  la  raifon  qui  retient  mon  courage  î 
Qui  meurt,  ne  vous  adore  plus. 


Je  l'ai  revu.  Qui  ?  lui.  Faut-il  vous  îe  nommer  ? 

Lui,  vous  dis-je,  Lui  qui  m'obféde  ; 
Lui  qui  peut  tout ,  quand  vous  voulez  aimer  j 

Lui  dont  les  coups  font  fans  remède. 
Je  me  plaignois  à  lui  qu'un  fort  injumux 

D  vj 
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'jouisun  voile  cruel  me  déroba  vos  charmes. 
Gonfolc-toi ,  dit  il ,  on  peut  tarir  tes  larmes  ; 
7""  verras,  j'en  réponds,  fi  tu  touches  Tes  yeux» 
y  otre  gloire  le  veut,  ne  mettez  point  d'obftacfe 

A  cette  clémence  des  Cieux  ; 
Songez,  pour  achever  de  refTembler  aux  Dieux, 

Qu'il  ne  vous  manque  qu'un  miracle. 

Madame  la  Ducheflfe  d**  étant  encore 
chez  Madame  de  Lambert,  M.  de  la 
îVlotte  furpris  de  la  trouver  diftraite,s'en 
plaignit  de  la  forte. 

Je  ne  vous  verrai  plus ,  trop  aimable  Princefle  ; 

iVosyeux  de  mes  tranfports  ne  feront  plus  té- 
moins; 
De  mon  naufïrage  il  fautdu  moins 
Sauver  un  reftede  fagefTe. 

J'éfpere  Cncor  me  faire  un  deftin  affez  doux» . 

y>otre  image  fera  ma  compagne  fîdelle , 
Et  je  fçaurai  vivre  avec  elle 
Mieux ,  mille  fois  mieux  qu'av#€  vous^,^ 
Elle  n'eft  pas ,  comme  vous  l'été*, 
L'efclaved'un  rajig  gloj-ieux , 

Qui  fur  certains/défirs  tient  nos  bouches  mueî-» 
ter. 
A  mes  rivaux,  comme  vous  faites  > 
Elle  n'ira,  point  à  mes  yeux: 
.   Donner  d'audiences  fecrettes» 
Xfius  jaç&.Yœux  lui  feioat  .oâeris  » 


à 
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Sans  que  j'en  craigne  aucun  fcandalej- 

Je  la  verrai  toujours  égale; 
Elle  ne  rira  point  en  écrivant  mes  vers. 

Ge  projet  vous  femble  un  caprice  ? 
Votre  image ,  après  tout  j  n'eft  pas  vous  ;  je  le 

croîs. 
Mais  aufïj  pefczbien,  rien  de  vous  n'eft  pour 
moi  ; . 
Rien  d'elle  dont  je  ne  jouifle. 
A  peine  ai-je  le  tems  de  vous  dire  deux  mots, . 
J'apperçois  cet  enfant,  Ton  nomeft  inucile ." 
Je  le  vois  qui  furprend  les  cifeaux  d'Atropos , 
Peur  en  trancher  les  jours  que  Lachefis  me  file»- 
C'eû  fait  ;  je  vais  defcendre  aux  champs  Eli»- 

fiens  ;  ■ 
Gar  mon  refpeft  pour  vous  eft  «n  titre  admi* 
rable. 
La  place  la  plus  honorable 
Eftbicn  due  à  des  feux  aufli  purs  que  les  miens» 

Là  ,  je  dirai  de  vos  nouvelles  j 
Gwe ,  efprit ,  enjouement,  je  peindrai  tout- 
il  bien  , 
Que  par  des  traits  Stdes  couleurs  fidelles , 
Jô-vais  vous  faite  aimer  où  l'on  n'aime  plus» 
rien. 
AnacréoQ  va  remonter  fa  lyre. 
Pour  l'accorder  à  ce  que  je  foupire  ; 
Les  ombres  à  l'envi  vont  partager  mes  feux  > 
lË^graceà^ocre  nom^  nousvoiUtous-hsuieuX) 
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Pour  vous ,  adorable  Prince/Te  i 
En  qui  je  fens  toujours  tout  ce  qui  me  cliarma  J 
Parlez  avec  bonté  du  feu  qui  m'anima* 

Et  pourquoi  pas  avec  tendrefle  ? 
Votre  gloire  n'a  plus  de  quoi  s'en  allarmer; 
Mon  pauvre  état  de  mort  permet  cette  licence* 

Vous  pourriez  à  préfentm'aimer; 

Les  ombres  font  fans  conféquence» 

M.  de  la  Motte  fit  encore  les  vers  qui 
fuivent. 

Depuis  rinftant  de  notre  hymen  i 
Ce  que  fait  l'un  des  deux  efl  l'affaire  de  l'autre^ 
Et  quand  je  veux  le  foir  faire  mon  examen , 
Au  lieu  du  mien  je  ne  fais  que  le  vôtre. 
Combien  fur  votre  cœur  mefuis-Je  récrié! 
Que  de  péchés  couverts  d'un  voile  d'innocence  ? 
Plus  l'on  vous  aime ,  &  plus  l'on  vous  en- 
cenfe , 
Plus  votre  état  me  fait  pitié. 
Sur  l'Etre  fouverain  vous  ofez  entreprendre» 
Vous  n'y  gardez  aucun  milieu , 
Et  vous  voulez  être  le  Dieu 
De  tout  mortel  qui  peut  vous  voir  &  vous  en* 
tendre. 
L'intention  nedamneroit  que  vous; 
Mais  vosfuccès  nous  damnent  tous; 
Oui ,  tous  :  vous  même ,  par  l'envie 
Pc  angçt  tout  fous  votre  loi^ 


^7  .  . 
Lei  autre  s  par  l'idolâtrie , 

Moi  fur  tout  pat  la  jaloufie 

De  voir  tant  de  rivaux  fe  perdre  comme  moi. 

yotte  bouche  &  vos  yeux  ont  fait  toute  l'of* 

fenfeî 

Mais  en  leur  faveur  même  on  peut  vous  pat- 

donner : 

Qu'ils  viennent  à  réfîpifcence , 

Sans  Bourfault,  *  fans  fa  révérence, 

Je  vais  à  la  fois  vous  donner 

yotre  abfolution  &  votre  pénitence. 

Madame  laDuchefle  d**  ayant  fait  une 
petite  abfence ,  à  fon  retour  M.  de  la 
Motte  lui  dit  ces  vers  &  lesfuivans. 

Votre  charmante  image  à  mon  ame  eftunie  ; 
Je  goûte  à  Tadmirer  une  joie  infinie i 
Le  fommeil  la  refpeae ,  &  s'enfuit  loin  de  moi. 
Mais  je  ne  voudrois  pas  changer  mon  infomnie 
Contre  un  fonge  où  fans  vous  je  me  trouverois 
Koi. 

Non,  î€  n'écris  qu'à^vous,  qu'à  vous  abfolu- 

ment* 
Entre  nous,  je  crains  fort  pour  les  vers  que 
J'enfante.  _ 

*  Le  Père  £ol«fault5Tt^éatm,>i5dui:^}Cte  tk  ce 
aom« 


88 
On  dit  que  certain  fertiment 
Ote  refprit  s'il  ne  l'augmente,  - 
Vous  voyez  mes  raifons ,  fi  mes  vers  font  œau'* 
vais 
Vous  fçaurez  à  qui  vous  en  prendre. 
Et  s'il  s'y  trouve  quelques  traits. 
Je  crois  que  fans  vous  y  méprendre , 
Vous  verrez  bien  auffi  qui  me  les  aura  faits. 


Quelle  énigme  pour  moi  !  je  m'y  perds-plus  j'y 
penfe  : 
Devinez-la  vous,  ou  l'amour. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir,  &  pleure  votre  ab-- 

fènce. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  fera  votre  retour; . 
Et  cependant  j'en  meurs  d'impatience.. 
De  vos  yeux  je  fuis  la  puifTance; 
Et  Ci  je  ne  les  vois  je  hais  le  peu  de  jour 
Que  le  Ciel  encor  me  difpenfe. 
Quelle  énigme  pour  moi  !  je  m'y  perds  plus  'fr 
penfe  : 
Devinez-la  vous,  ou  l'amour. 
En  évitant  votre  préfence. 
De  tout  ce  qui  vous  voit  je  fuistou  jours  jaloux,' 
Ce  que  vous  m'infpirez  à  la  double  apparence 
Du  mal  le  plus  cruel  &  du  bien  le  plus  doux. 
Quelle  énigme  pour  moi!  je  m'y  perds  plus  ]J 
fenfçj 
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Vous  ou  rameur  devine^-Iai 
Moncœurfecroyoitfûrde  fon  indifférence;  , 
Du  jour  où  par  ma  voix  le  Mardi  vous  parla  j 

Que  j'y  trouve  de  différence  ! 

Par  votre  badine  éloquence 

Bien-tôt  mon  repos  fe  troubla  ; 
£t  puis  de  mal  en  pis ,  malgré  ma  réiîflance , 

Dieu  fçait  comme  enfin  me  voilà. 

Quelle  énigme  pour  moi  !  je  m'y  perds  plus  j'y 

penfe  : 
yous  ou  l'amonr  devinez.- la. 


Dans  ce  commerce  fî  charmant , 
Inconnu  jufques  à  notre  âge  ; 

îlvous  échut  l'efprit ,  à  moi  le  fentiment  : 

Nous  avons  tous  deux  eonftamment-    • 
Soutenu  notre  perfonnage; 
Vous,  toujours  dans  le  badinage, 
Et  moi ,  Tentant  très-vivement. 

Maïs  votre  rolle  eft-il  le  plus  beau  de  l'hiftoire  ? 
Non  ,  c'eft  le  mien ,  je  vous  en  avertis  ; 

Vos  traits  les  plus  heureux  ,  qui  n'étoient  point 
fentis , 
N'amufent  que  votre  mémoire  : 

Mais  mon  roUe  eft  du  cœur ,  eflayez-en  un  peu  5, 
Ne  craignez  rien  pour  votre  gloire , 
Vous  aure?  le  plaifir  du  Jeu  , 
Sans  qu'on  veuille  jamais  le  cjoirei. 


Pô 

Madame  la  Duchefîe  d  *  *  ayant  mon- 
tré à  M.  de  Mayran  un  ouvrage  qu'elle 
avoit  fait  autrefois  fur  le  Quarré  magique, 
M.  de  la  Motte  &  lui  s'étant  trouvés  en 
même-tems  chez  elle,  cette  matière  y 
fut  traitée,  &  Madame  la  DucheiTe  d**. 
voulant  encore  ajouter  à  fes  découver- 
tes ,  y  travailla  affez  long-tems  ,  ce  qui 
donna  occafion  à  M.  de  la  Motte  de  faire 
les  vers  fuivans. 

Ah  !  que  j'ai  regretté  h  nuit 
Que  vous  allâtes  perdre  à  ce  maudit  problême  ! 
Pourquoi  vous  confumer  vous-même. 
Sur  un  vrai  jeu  d'enfant  qui  ne  reod  aucun 

fruit  f 
Dormez  :  ayez  bon  teint  ;  que  le  problême 
attende; 
Défaites- vous  de  ce  Quarré  fatal  : 
Que  peut  vous  importer  a  vous  que  chaque 
bande 
Vous  rende  un  nombre  égal ,  ou  non  égal  ? 
Songez  plutôt,  fongez  au  vrai  Quarré  magique, 

Au  Quarré  magique  important, 
Et  le  feu!  dont  l'efpric  doit  trouver  la  pratique , 
S'il  veut  que  le  cœur  foit  content. 
Arrangez  /î  bien  votre  vie, 
En  un  ordre  /î  bon  mettez  tous  vos  déiîrs , 
Que  par  votre  méthode  une  fois  bien  fuivie. 
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Vous  ayez  tous  les  Jours ,  au  gré  de  votre  envie, 
La  même  fomme  de  plaifîrs* 
Pour  vos  intérêts ,  pour  les  nôtres , 

Faites- vous  un  bonheur  formé  de  tous  les  biens  ; 
Je  n'ai  point  à  veiller  aux  miens , 
Je  les  trouverai  dans  les  vôtres. 

Madame  la  Duchefle  d**  ayant  dit 
un  jour  en  préfence  de  M.  de  la  Motte, 
qu'elle  auroit  plus  de  peine  à  réfifter  aux 
tentations  d'autrui  qu'aux  Tiennes  pro- 
pres ,  il  fit  à  ce  propos  les  vers  que 
voici. 

De  vos  propres  tentations 

Vous  n'avez  point  à  vous  défendre , 
Maïs  à  cellesd'autrui,  fi  nous  vous  en  croyons. 

Vous  courez  rifque  de  vous  rendre. 
Sur  vous ,  cela  pofé ,  connoifTez  tous  mes  droits. 
Un  regard ,  un  feul  mot ,  le  Ton  de  votre  voix  ; 
Jout  m'eft  tentation,  dès  que  Je  vous  approche  : 

Vous  me  tentez  plus  lâns  reproche  > 
Que  ne  feroient  mille  amours  à  la  fois. 
Des  difcours  que  je  tiens  je  ne  fuis  plus  le 
maître  ; 

Je  m'interromps  par  mes  foupirs  ; 
Vos  yeux  mêmes ,  vos  yeux  jamais  ne  firent 
naître 

De  plus  impatiens  défirs. 
Que  me  faut-il  encore?  Il  faudcoit  être  aîmablei 
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Me  direz- vous  :  tien  n'eft  plusraifonnablej. 
Et  je  vous  entens  aujourd'hui. 
O  la  rare  bonté  î  la  complaifance  extrême! 
Vous  cédez  aux  défirs  d'autrui , 
Pourvu  qu'ils  vous  tentent  vous-même. 

M.  de  la  Motte ,  au  fujet  de  l'amitié 
que  Madame  la  Duchefle  d  *  *  avoit  bien 
voulu  lui  promettre ,  fît  ces  vers. 

Gomment  gouvernez-vous  cette  jeuneamitié,;. 
Ce  tendreenfanten  vos  mains  confié , 
De  qui  fur-tout  le  bon  état  m'importe  ? 
L'élevez-vous  avec  un  peu  de  foin  ? 
Se  fait-elle  un  peu  grande ,  &  devient-elle  forte  | 
Iroit-elle  déjà  bien  loin  ? 
Cet  autre  enfant  né  de  voscliarmesj. 
Qui  près  de  moi  doit  couler  fon  deftin  , 
Se  fait  toujours  plus  grand ,  plus  fort  &  plus  ma* 

lin  ; 
IJ  a  toujours  la  main  à  fes  petites  armes  ;-^ 

De  traits  nouveaux  à  chaque  inftanc 
Il  me  perce  le  cœur,  riant  toujours  d'autant. 
J'efpérois  cependant  la  fin  de  ce  fupplicej. 
Et  jecroyois  qu'il  cefTeroit 
Quand  fon  carquois  s'épuiferoit  : 
Maisje  n'ai  plus  d'efpoir,  j'ai  connu  fa  malice.  - 

Sçavez-vous  ce  qu'il  fait.'dcs  que  je  vous  revois. 

Le  petit  fcélérat  refournit  fon  carquois  : 

yen  aurai  pour  long-tems ,  fa  mère  eu  fort 

complice. 
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Madame  la  DucheflTe  d  *  *  ayant  été 
à  S  *  *  pour  y  pafler  les  fêtes  de  Noël , 
M.  de  la  Motte ,  à  fon  retour ,  fit  les  vers 
fuivans. 

Huît  jours  fans  vous  voir ,  &  je  vis  ! 
Le  paradoxe  eft  bien  étrange, 
J'en  conviens  :  mais ,  à  mon  avis. 
Voici  comment  le  prodige  s'arrange. 

Vivre  loin  du  feul  bien  ,  dont  mon  coeur  fok 
jaloux. 

Aux  plus  mortels  ennuis  ce  fentiment  me  livre  ; 
Mais  c'eft  toujours  penfer  à  Vous , 
Etpenfer  à  vous  méfait  vivre. 


D'un  certain  fentiment  j'ai  toujours  l'ame 
'  émueî 

Ce  (èntiment  n'a  point  encor  de  nom. 
Comment  en  auroit-ii  ?  La  chofe  eft  inconnue. 
Et  fi  j'en  inventois,  m'entendriez-vous  i  Non. 
Tous  les  mots  qu'ont  faifis  les  paffions  vulgai- 
res , 
Sont  loin  de  ce  que  je  conçoi. 
Si  j'allois  me  fervir  des  fignes  ordinaires  , 
On  croiroit  que  quelque  autre  a  fenti  comme 

moi. 
îi  n'en  eft  rien  pourtant  >  &  je  crois  que  vous- 
même 
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Vous  foupçonnez  que  j'aî  raifon» 

Mes  yeux ,  ma  voix ,  mon  trouble  extlç; 

me. 
Ne  vous  ont-ils  point  dît  réquîvalentdu  nomf 

Que  je  fuis  différent  des  autres! 
Ils  ont  chacun   à  part  leurs  maux  &  leurs 

plaifirs  ; 
Je  n'en  ai  point  à  moi ,  non  plus  que  de  déiîrs  i 
Et  je  furpens  les  miens  quanti  je  doute  des  vô^ 

très. 
Charmé  d'un  fentiment  d  nouveau  parmi  nouSj 
Et  fie  r  de  fentir  feul  une  ardeur  fi  parfaite , 
Je  ne  regarde  plus  que  comme  une  amourette^ 
Ce  que  les  mieux  charmés  Tentent  même  pour 

vous. 
Pourquoi  pour   exprimer  un  penchant  aflez 

tendre 
Inventa-t-on  l'amour?  Falloit-il  fe  prefler? 
Ce  mot  charmant  devoitm'attendre. 
Où  Ton  devoir  me  le  iaiffer. 
Mais ,  après  tout ,  il  faut  bien  s'en  paifer  ; 
Mon  fentiment,  fans  nom ,  n'en  doit  que  mieux 

s'entendre. 

M.  de  la  Motte  étant  venu  chez  Mada» 
me  la  Duchefle  d  *  *  le  premier  jour  d§ 
l'an,  lui  dit  les  vçrs  que  voici. 
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ÊTRENNES. 

Voici  le  jour  que  le  vulgaire 

A  défigné  pour  les  préfens  ; 

Mais  les  amis  &  les  amans 
Ne  reconnoiffent  point  ce  fade  anniverfaire  ; 
£c  ce  que  le  commun  ne  fait  que  tous  les  ans , 

Tous  les  jours  ils  voudroîent  le  faire. 
Je  n'offre  pourtant  rien,  daignez  me  pardonner  ; 

Songez  que  malgré  mon  envie  , 

Dans  le  commerce  qui  nous  lie* 

Vous  feule  avez  de  quoi  donner. 
Là-delTus  un  moment  laiffez-moi  raifonner  : 
On  a ,  dès  que  Ton  plaît ,  une  richeire  imraenfê 

Pour  le  cœur  que  l'on  a  charmé  ; 
Mais  celui  qui  fou  pire,  &  qui  n'eil  point  aimé» 

£ft  dans  la  dernière  indigence* 
Par  Ces  moindres  bontés ,  Tune  fait  tout  le  bien 

Du  tendrecoeur  qui  les  défire, 
£t  Tautre  au  cœur  cruel  qui  rit  de  fon  martjrre , 
En  fe  donnant  entier  ne  donne  encor  rien. 
Faites-moi  donc  fèntir  votre  magnificence , 

Puifque  vous  feule  avez  de  «.juoi. 
Et  que  le  monde  entier  n'a  point  d'autre  pui(<i 
fance 
Qui  ne  foit  trop  pauvre  pour  moi. 
Mais  je  ne  veux  que  de  cette  richelib 
fi'uQ  feulenicnt  pour  le  cœur  » 
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Qui  ne  s'altère  point ,  &  qui  garde  fans  celTc 
Ufi  fouvenir  plein  de  tendrefle. 
Qui  ne  craint  point  deravifleur; 

Moi  je  ne  donne  rien ,  &  je  vous  le  déclare; 
J'en  ai  grand  dépit  entre  nousj 
Mais  fi  j'étois  riche  pour  vous. 
Je  ferois  bien-  loin  d'être  avare. 

Cette  PrinceflTe  lui  ayant  deftiné  une 
canne  à  pomme  d'or  pour  fes  étrennes ,  h 
lui  fît  mettre  en  main  à  la  place  de  la 
lîenne.  Il  s'en  apper^ut ,  &  eut  beau- 
coup de  peine  à  fe  réfoudre  de  l'empor- 
ter. Il  fit  fur  ce  fujet  les  vers  fuivans,  qu'il 
dit  quelques  jours  après  à  Madame  la  Du- 
chefle  d**. 

Canne  d'or  !  le  préfent  m'étonne! 
Quoi  !  c'eft  l' Altefle  qui  me  donne  ! 
L'Alteffe  à  qui  je  ne  demandois  rien  ! 
Croyez-  vous  donc  que  je  vous  le  pardonne , 
A  vous  que  dans  l'inftant  j'avertiflbis  fi  bien 

Des  tréfbrs  que  j'ambitionne  ? 
Une  boète  de  jonc ,  &  certain  ton  de  voix'. 
Ce  devoit  étrelà  toute  votre  dépenfe: 
Et  votre  canne  d'or  n'eft  avec  tout  fbn  poids , 

Qu'une  ingrate  magnificence. 
Canne  d'or  !  belle  idée  à  mettre  dans  fon  cœur  î 
Hélas  !  de  quoi  m'entretient- elle  î 
De  votre  rang ,  &  de  votre  grandeur, 

Matf 
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Mais  de  votre  amuié ,  pas  la  moiadre  nouvelle. 
Je  n'aimerois  pourtant  qu'un  don  qui  m'ap- 

prendroit 
Qu'elle  devient  pour  moi  pus  ferme  &  plus 
fincere. 
Pour  le  rang  je  n'y  fcng;-  guercs  : 
Ce  n'eft  pas ,  entre  nous ,  votre  p!u>  bel  endroit; 
Il  falloit  m'excepter  du  fuperbe  caprice , 
Qui  veut  que  vos  préfens  ayent  un  air  detréfof. 
Depuis  que  jufqu'à  vous  mon  cœur  a  pris 

l'eflor , 
Qu'ai-Je  fait  qui  ne  dût ,  en  exade  juôice  j 
Me  fauver  cette  canne  d'or  ? 
Donnez-moi  donc  une  marque  plus  vraie 
De  l'amitié  ,  prix  de  mes  tendres  foins. 
Où  la  trouverez-vous  ?  Soyez  fùre  du  moins 
Que  ce  n'eft  pas  chez  la  Frênaie. 

Madame  la  DachelTe  d*^  pour  ap- 
paiferM.  de  la  Motte,  lui  envoya  ces 
vers  avec  une  boëte  d'yvoire. 

L'enfant  qiie  dans  mon  fein  je  prens  foin  de 
nourrir , 
Qu'on  voit  toujours  &  fage  &  raifonnable, 
Me  confeilla  de  vous  ofïrir 
Une  étrenne  aflez  fimple,  &  pour  vous  fccou- 

rable  : 
Cependant  l'autre  enfant  qui  demeuie  chez 
vous. 
Supplément*  E 
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Dont  une  bagatelle  allume  le  couroux , 
Prend  ce  préfent , dit  on ,  pour  une  dure  offenlc. 
Avec  lui  je  fçaurai  comme  il  faut  en  ufer. 
Trop  heureufeaujourd'hui  s'il  fc  peut  appaifet 
<^vec  un  don  de  peu  de  conféquence. 
S^r  quoi  M.  de  la  Motte  fit  çeux-ç.i. 
ta  canne  d'or  a  pris  de  la  boete  d'yvoifc 
Tout  l'agrément  que  je  lui  fouhaitojs. 
J'aime  en  elle  le^ort  qui  m'a  valu  la  gloire  ^ 
De  vous  faire  approuver  ce  que  j'en  reffento.s. 
L'enfant  qui  vous  donna  ce  confeil  Ci  peu  fagc 

Eft  bien  jeune  encor  ,  c'eft  dommage, 
qui  «a  que  peu  vécu  n'en  peut  pas  f^avoif 
tant; 
•Et  je  dois  être  trop  content 
Qu'il  fente  fes  torts  à  fon  âge. 
Si  mon  petit l^tin  fe  dérangeoit  autant. 
Dieu  veuille  qu'il  s»cn  tire  avec  même  awn- 

Au  nom  des  Dieux ,  tournons  €cs  deux  enfans 

au  bien  ; 
Qu'ils  confervent  toujours  des  égards  l'un  pour 
l'autre. 
Malgré  la  fageffe  du  vôtre , 
Qu'il  ménage  toujours  les  caprices  du  mien  ; 
Et  pour  moi  je  ferai  fî  bien. 
Que  des  vivacités  du  nôtre 
Le  vôtre  ne  foufttira  tien. 


:Pour  mon  lutin  pourtant,  même  en  cas  d  im^ 
prudence, 
J'attens  de  vous  un  cœur  corapatiflântî 
Songez  qu'il  vous  doit  la  naiflance. 
Le  couroux  d'une  mère  ell  encor  carelfant* 

Madame  de  Lambert  ayant  fait  défi 
réprimandes  fort  vives  à  M.  de  la 
Motte,  de  ce  qu'il  s'approchoit  trop 
près  de  Madame  la  Duchefîe  d^^  ,  fous 
prétexte  de  lui  dire  fes  vers  à  l'oreille , 
&  lui  ayant  dit  qu'il  devoit  au  moins 
laiiïer  la  coefFe  de  cette  Princeffe  entre 
die  &  lui,  il 'fit  fur  cela  les  vers  que 
voicL 

A  la  coeffe  on  veut  me  réduire  ! 
Quoi  donc  mes  fentimens  feroient  arrêtés  là? 
A  l'oreille ,  en  perfonne,  ils  n'oferoicut  lien 
dire! 
L'iojufte  projet  que  voîlà  ! 
De  votre  coeffe  à  vous  comprend-t  on  la  diP^ 
tance  \ 
La  Chine  n'en  eft  pas  plus  loin  ; 
<Si  ma  bouche  n'en  eft  témoia 
Je  doute  de  votre  préfcnce. 
Il  faut.vous  refpe(ftet  :  qui  le  fçait  mieux  que 
moi? 
£tqui  mieux<}ue  moi  fçait  le  faire  \ 
Mais  au  gré  d'un  Dieu  que  j'e  n  crois, 

Eii 
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Vous  aîmer  eft  encore  un  point  plus  nécefiaire, 
Pe  la  bonté  fupréme  imitez  la  douceur  j 
Elle  veut  un  refpeâ  fiJelle, 
Mais  elle  exige  aufli  qu*un  cœur 
Brûle ,  en  la  refpeaant ,  de  s'unir  avec  elle, 
ie  mien  de  votre  gloire  uniquement  jaloux  , 
Avec  des  droits  communs  ne  confond  point  les 

vôtres  ; 
Ce  refpeâ  que  Ton  veut,  je  le  devrois  à  d'autres; 
Celui  que  j'ai  n'ett  dû  qu'à  vous. 
Madame  la  Ducheffe  d"^"^  étant  at- 
tendue chez  Madame  de  Lambert  un 
mardi ,  Mademoifelle  de  Launay^  fut 
chargée  d'annoncer  à  l'aflemblée  qu'elle 
ne  viendroit  pas.  M.  de  la  Motte ,  qui 
s'étoit  flatté  de  la  voir ,  fut  fenfible- 
ïTient  affligé  de  cette  nouvelle ,  &  de- 
panda  fi  du  moins  il  ne  pourroit  pas 
^ller  lui  faire  la  cour  le  foir  :  on  lui  dit 
qu  elle  avoit  difpofc  de  ce  tems  en  fa- 
veur de  quelque  autre  :  fur  quoi  il  fit 
ces  vers. 

Elle  ne  viendra  point  à  la  fête  nouvelle  ! 

Mon  cœur  Ce  trouble  &  s'afFoiblit. 
Elle  eft  malade , hélas  !  mon  Dieu ,  qu'a-t-elle? 

Tant  de  mal  qu'elle  en  eft  au  lit. 
Eft-ce  tout  ?  Et  ma  peine  eft-elle  alfez  cruelle  | 

Du  moins  la  verrai-je  ce  foir  ? 

JJgn ,  tels  §t  tels  dpi  vent  h  Yolï  ; 
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Maïs  ent  re  ceux  que  fa  faveur  appelle 
Vous  n'êtes  point  nommé.  Quel  fut  mon  dé- 

fefpoir  ? 
Je  crus  entendre  alors  ma  fentencè  mortelle  5 
Et  depuis  ce  moment  le  chagrin  le  plus  noie 

En  eft  l'exécuteur  fidelle. 
Maudit  Mardi  je  ne  te  dois  plus  rien  ; 
En  vain  tu  fis  quinze  ans  la  douceur  de  ma  vie  5 
Tu  m'as  fait  plus  de  mal ,  par  cette  perfidie. 
Que  tu  ne  m'avois  fait  de  bien. 

Madame  la  Ducheflfe  d"^"^  ayant  érë 
pafler  la  femaine  fainte  à  S  "^  * ,  &  M. 
de  la  Motte  ayant  été  malade  pendant 
ce  tems-là ,  fit  les  vers  fuiyans  qu'il  lui 
dit  à  fon  retour. 

Qu'on  ne  me  plaigne  pas  de  ces  douleurs  mor- 
telles 
Dont  je  me  fens  perfécuté , 
La  goûte  m'a  lié  de  fes  chaînes  cruelles , 
Mais  ce  que  j'aime  eft  en  fanté. 
Le  chagrin  contre  moi  déployé 
Ce  qu'il  a  de  plus  rigoureux  ; 
Mais  ce  que  j'aime  eft  dans  la  joye^ 
Dieu  foit  loué  ,  je  fuis  heureux. 
L'objet  de  mon  ardeur  extrême 
N'exaucera  point  mes  défîrs  ; 
Mais  ce  que  j'aime  a  ce  qu'elle  aime, 
Etiejouisdefesplaififs.  ^ 

Eiij 
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Fable-qu'un  tel  amour  ,  il  eft  trop  ebimér^uc , 
Et  vous  nous  ioipofcz  ici , 
Un  tel  amour  feroit  unique  : 
Ce  que  j'aime  eft  unique  aufli. 
Rendant  votre  longue  retraite 
'Avez- vous  fait  bien  des  léftexions 
'Avez-vous  bien  maudit  l'amertume  fecrette . 

Qui  fuit  de  près  l'attrait  des  pafîions  î 
Qu-'a  dit  fur  vos  aveux  ce  témoin  néceffaire  , 
A  qui  dans  votre  cœur  vous  ouvrez  tout  accès? 
A-t-il  bien  querellé  votre  deflein  de  plaire , 

Et  bien  gémi  de  vos  fuccès  ? 
Sans  doute  m'aura  fait,  c'étoit  là  fon  office  ? 
J'entens  d'ici  Ton  zélé  s'allumer. 

Mais  dites  moi ,  contre  ce  vice  > 
De  quelle  force  il  a  pu  vous  armer  ? 
Craignez,  aura-t-il  dit,  craignez  qu'on  ne 

vous  aime  ; 
A  vous  gagner  les  cœurs  n'exercez  point  vos 

yeux. 
Q,u'en.  axriveroit-il  ?  Vous  plairiez  tout  Je 
même , 
Et ,  s'il  fe  pouvoit ,  eneor  mieux. 
Quoi  !  mettra- t-il  un  fceau  fur  votre-bouche  ? 

Peut-elle  s'ouvrir  fans  charmer  ? 
Pourra  t-il  empêcher  qu'un  fourire  ne  touche  ? 
5iu'un  rien ,  car  c'eft  affez ,  ne  force  à  vous 
aimer  ? 
Qu'il  vous  faffe. donc  Camaldule,, 
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Qoe  pour  jcûneiSc  pour  prier 

II  vous  relègue  au  fond  d'une  cellule'; 
XI  aura  tout  gagné  s'il  vous  fait  oublier. 

Ce  moyen  paroît  fort  folide  ; 
Maispourcertainesgensilenfautunmeilleur?^ 

E€  pour  moi  je  me  fens  un  coeur 
A  vous  aimer  d'ici  iufqu'à  la  Thébaide. 

M.  de  la  Motte  fâché  qu'on  reprochât 
àMadamelaDucheffed^M^f^^^ 
ttaitoit  trop  favorablement ,  tit  lur  te 
fujet  ces  vers-ci. 
On  porte  un  œil  jalou»  lurvos  moindres 

bontés  ;  ^  ^, 

On  gène  une  amitié  qui  faifoit  mes  delices.- 
Que  du  moins  de  ces  cruautés 
Vos  rigueurs  nefoieut  pas  complices. 
Oui ,  fi  cette  amitié  pouvoir  jamais  changer. 

Si  je  voyois  les  froides  politeffés 
Succéder  au  fouris  qui  payoit  mes  tendreffes, 
?rene2-y  garde  au  moins ,  je  f<iaurois  trfen 
venger. 
Quoi!  dites-vous,  quelle  vengeance l 
Que  peut  contre  moi  ton  couroux? 
Ce  que  je  puis  ?  ConnoilTezma  puiffance: 
Bannir  loin  cet  enfant  qui  vous  doit  fa  naift 

fancc  ; 
Bèrdre  ces  fentimens  Ci  tendres  &  fî  doux 

Qu'ils  fe  paffoieot  de  refpérance  ,      ^ 

E    IV; 
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Faits  exprès  pour  mon  cœur,  &  feals  dignes  de 
vous  ; 
Les  réduire ,  au  gré  des  jaloux , 
A  ce  trifte  refpeft  qui  vaut  l'indifFérenc*. 
Si  je  ne  le  pouvois ,  ce  que  je  fens  trop  bien , 

Du  moins  il  n'en  paroîtroit  rien , 
Je  les  tiendrois  captifsfous  un  profond  filence. 
Mille  autres  ,  il  eft  vrai ,  foupireront  pour 

vous  ; 
De  beaux  yeux  ont  leur  droit ,  on  aimera  le» 
vôtres  ; 
Mais  ils  ne  vous  aimeront  tous 
Que  comme  on  en  aime  mille  autres. 
Eft-ce  donc  là  ce  qu'il  vous  fant  / 
Vcus  connoifllz  ma  flamme,  en  cft-ii  auprès 
d'elle 
Dont  vous  ne  Tentiez  le  défaut  ! 
Jamais  l'empire  d'une  belle 
Ne  feroit  tombé  de  iî  haut. 

Madame  la  Ducbefle  d*^ ayant  donné 
s  M.  de  la  Motte  un  ruban  qu'il  lui  avoit 
f^emandé  pour  mettre  à  fa  canne,  il  fit 
Tur  cela  ces  vers-ci. 

Si  je  vous  racontois  lesbaifers  que  je  donne 
A  ce  lîmple  ruban  qui  m'eft  fi  précieux, 
Vous  traiteriez  d'abord,  qu'amour  vous  le  par- 
donne , 
Vous  traiteriez  mon  cœur  de  fuperfiitieux  ; 
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Maïs  dans  vos  jugemens  mettez  plus  de  jitf- 

tefle, 
La  fuperftition  n'eft  qucdélicatefle. 
Voulez-vous  fçavoir  mieux  mes  raifons  ?  Les 

voilà  : 
En  baifant  ce  ruban  fi  cher  à  ma  tendrefle , 
Je  crois  baifer  la  main  enchanterefle 
Au  tour  de  laquelle  il  roula. 
Mais  cette  main  qui  tient  à  toute  la  personne , 

Me  rappelle  tous  vos  attraits  ; 
Je  vois  ceux  qu'aux  regards  la  décence  aban- 
donne , 
Et  devine  les  plus  fecrets. 
Quoiqu'abfent ,  un  Dieu  f^ait  quel  encens  je 

leur  donne  : 
Ils  ne  feroient  pas  mieux  adorés  de  plus  près. 
^ut  tout  je  vois  les  yeux  dont  la  douceur  tou- 
chante 
D'un  léger  don  fait  un  tréfor  : 
J'entens  cette  voix  carefTante , 
Par  qui  tons  vos  bienfaits  s'embelIiHent  efrcof. 
De  tous  ces  agrémens  à  la  beauté  de  l'ame 
Je  me  fens  bien- tôt  élever; 
Et  jugez  combien  je  m'cnOame 
Par  !e  plaîfir  de  robferver. 
J'aime  cette  bonté  ,  des  grands  trop  ignorée. 
Mère  du  gracieux  accueil , 
Et  par  qui  votre  ame  éciairée  , 
Avec  la  d'ignité  ne  confond  puint  l'oroueil, 

E  V 


ro(î- 
Si  pouitant  dé  l'orgueil  la  dédaigneufe  zudàx 
Pou  voit  jamais  mériter  quelque  grâce , 
Cùla  faudroit-il  pardonner? 
En  vous,  en  qui  les  Dieux  ont  gravé  leur  imageî 
En  vous,  de  qui  ierang  eCt  le  moindre  avan- 
tage 
Qu'il  leur  ait  plu  de  vous  donner. . 
De  mes  fréquens  baifers  connoiirez  donc  les 

eau  Tes  ; 
Tout  ce  que  voi;  s  touchez  me  devient  u  n  aîman. 
Auriez-voHs  cru  que  tant  de  chofes 
Tcnoient  à  ce  lîmple  ruban  ? 

Les  louanges  qse  Madame  la  Dur 
chelTe  d^^  avoir  données  aux  vers  de 
M.  de  la  Motte  ,  fournirent  l'occafion 
de  ceux-ci. 

Quand  je  me  plais  à  vous  décrire 
Tout  ce  que  je  rsiîens  pour  vous  ; 

Quand  je  vous  dis  ces  vers  dont  Apollon  jaloux 

.Gronde  l'enfant  malin  qui  lui  vola  fa  lyre  ^ 
Vous  les  louez  tant  &  f\  bien , 
Que  le  plus  fouvent  j'en  ai  honte. 

îfefprijt.  le  plus   fupeibe    y    trouvsroit  Con 
compte  ; . 
Mais  un  cœur  tendre  eûloin  du  fien= . 

Qtez  de  mes  difcours  la  mefure  &  la  rirac  j. 
Et  malgré  ces  vains  orneraens,, 
Appelkirles  de  leur  nomiégitiraaj . 


Ce  ne  font  point  des  vers  ,  ce  font  des- (èn='' 
timens. 

Rcfervez.  donc  votre  éloquence 

Pour  qui  ne  vous  dit  que  des  vers  ; 

Maislorfquec'eft  le  cœur  quipenfe,. 
Pour  prix  des  featimens  à  vos  charmes  offerts. 
Sentez 'vous-même  un  peu  ;  voilà  leur  récom-'- 
penfe. 

Oui ,  quand  le  cœur  fe  fait  auteur 
11  eft  très-mal  loué  s'il  ne  l'efl  pas  du  cœur. 

Madame  la  Duchefîe  d^*  ayant  in-- 
vité  M  de  la  Motte  à  un  dîner  qu'elle  5t 
dans  une  efpece  de  particulier  compofé 
de  quelques  perfonnes  qu'elle  avoit  chai-- 
fies  &  raflemblées  un  mardi,  jourcon-- 
facré.  depuis  long-tems  par  M.  de  la 
Motte  à  Madame  de  Lambert,  il  fit  à; 
table  les  vers  luivans.- 

Fragile  probité,  pauvre  confiance  humaine^. 

Que  faut-il  pour  te  ruiner  r 
Envainpar  des  fermens  on  cherclie  à  t'en^- 
chaîner  ; 

Le  moindre  intérêt  rompt  ta  cFaîne..- 
A  trahir  le  Mardi  quelle  raifon  m'entraîne?' 

Etparoù  me  le  pardonner  ? 
Si  j'en  avois  le  prix  qu'on  devroit  m'en  donnera 
JéftC  m'en dirois mot;  mais étoic-ce la  peine- 

D'êtr-e  inEdéle  pour  diner  ? 
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Madame  la  DuchefTe  d*^  ayant remîs 
d'un  jour  à  un  autre  la  permiflîon  qu'elle 
avoit  donnée  à  M.  de  la  Motte  de  lui 
venir  faire  fa  cour,  il  lui  en  fit  fes  plaintes 
de  la  forte. 

Vous  vouliez  me  voir  Te  jeudi  ; 
Cette  attente  m'étoitbien  chcre  : 
Je  fuis  remis  au  famedi  ; 
A  peine  à  préfent  je  l'efpére. 
Il  furviendra  peut-être  encor  quelque  em- 
barras; 
11  en  furvient  beaucoup  quand  l'envie  cft 

légère  : 
.Vous  le  fçavez  trop  bien  ,  ce  que  l'on  ne  peut 
pas  , 
C'cft  fouvent  qu'on  ne  le  veut  guère. 

Enfuite  il  lui  dit  ces  vers. 

N  avez-vous  jamais  vu  des  carefles  d'amant , 
Ou  dès  vos  plus  jeunes  années, 
Votre  cœur  par  amufement, 
Ne  les  a-t-il  point  devinées  ? 
Tâchez  de  vous  repréfênter 

Un  amant  dans  les  bras  de  l'objet  qui  le  touche; 

Par  fes  divers  attraits  il  fe  laiffe  tenter; 

Va  de  la  main  aux  yeux ,  &  des  yeux  à  la 
boi^che. 

Jufqu'aux  charmes  fecrets  Ton  feu  va  l'emponci 
Tout  l'attire  fans  l'aiiêter; 


II  retourne  aux  beautés  qu'îj  quitte  î 
En  ks  quittant  encore  voudroit  y  demeurer. 

L'excès  de  fon  bonheur  l'agite. 
Parmi  tant  de  tréfors  on  l'entend  Toupirer , 
Il  (ent  qu'à  tout  moment  fon  y  vrefle  redouble , 
£t  de  chaque  beauté  ne  jouit  qu'avec  trouble, 

A  force  de  tout  défirer. 

Au  gré  des  amoureufes  fiâmes , 

Voilà  comment  fe  careflent  les  corps  : 

'Avec  un  trouble  égal  &  de  pareils  tranfports , 

Voyez  aufll  comment  fe  carelfent  les  âmes  ; 

Par  mille  fentimens,  par  mille  tendres  foins, 

Elles  s'embraffent  l'un  l'autre. 

Laiflez-moi  vous  dire  du  moins 
Comment  la  mienne  en  ufe  avec  la  vôtre  ^ 
Je  lui  rends  quelquefois  l'hommage  du  refpeâ: 
Que  mérite  fî  bien  la  grandeur,  la  noblefTe  ; 
£c  foudain  l'admirant  fous  un  plus  doux  alpeâ , 
J'adore  fa  franchife  &  i*a  délicatefle. 
Je  regarde  tantôt  avec  raviffement 

Ce  que  le  Ciel  lui  donna  de  lumière  ; 
Tantôt  ce  qu'elle  y  joint  de  grâce  &  d'enjoue- 
ment; 
Et  danstous  cesplaifîrs  j'éprouve  le  tourment 
De  ne  pouvoir  jamais  i'embrafler  toute  entière. 

Ainfi  fe  paflent  tous  mes  jours , 

A  chaque  inftant  nouvel  hommage  ; 
Mais  de  quelque  côté  que  je  vous  envifage  , 

Je  bjfûle  &  j'adoie  toujours^ 


Quelque  jours  après  M.  de  la  Motte  ;  • 
pour  juftifier  fes  prétentions,  fit  les  vers 
fuivans. 

Ainfî  qu'au  premier  âge  îl  eft  encor  des  lieux 
Où  les  hommes,  amis  de  la  iîmple  nature. 
De  leur  corps  tel  qu'il  eft  font  toute  leur  parur«. 
Et  ne  rougiflent  point  de  l'on  vrage  des  Dieux, 
On  n'y  voit  point  filer  &  la  foye  &  la  laine , 
Encor  moins  ces  métaux  qu'au  prix  de  tant  de 

peines 
N-ous  forçorw  d'obéir  à  nos  cupidités. 
Laces  vains  ornemens ,  au  hav.ard  inventés  3 . 

N'effacent  point  la  forme  humaine 

Sous  de  riches  difformités. 
Chez  ces  peuples  naïfs  j'imagine  une  Reine  i 

Qui  loin  de  tout  faite  emprunté  j 

N'a  que  fes  fcntimens  pour  grandeur  fouve- 

raine. 
Et  fes  grâces  pour  majefté. 

G'eft  par-là  que  vous  fçaurez  plaire  :  - 
Ainfî  je  vous  foumets  cette  plage  étrangère  y 
Où  n*a  point  pénétré  notre  faulf^  pudeur. 
Etquefais-je  en  cela  que  le  Ciel  n'eût  dû  faire?'' 
Ne  vousdevoit-il  paslafupréme  grandeur  ? 
l£  peuple  au  pied  du  trône  apportant  fes  of- 
frandes , 
D£  Vos  bontés  fans  cefTe  eûtrelfenti  les  traits  ; 
Vjous  auriez  effuyé  l'ardeur  de  leurs  damandfiSa .. 

Ex^ieurreconnoilTanGe  après. 
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Qu'auroit  fait  le  rcfpçd  /  Qu'aurch  fait  îau 
prière  ? 

N'auroient-ilspas  cent  fois  embrafîe  vos  ge- 
noux ? 

Et  la  reconnoilfance  en  des  tranfports  pîi>s 
doux  , 

Auroît  peut-être  encore  étendu  fa  carrière. 

Or  voyeidans  mes  vœux  fi  je  fuis  circonfped  • 

Mon  ardeur  n:;  voudroit  que  le  même  avan- 
tage , 

QfA'en  un  meilleur  climat ,  S:  dans  an  meilleur 
âge, 
Auroit  eu  le  fimpîerefpeft..- 

M.  delà  Motte  ayant  plufieurs  fois  de- 
mandé à  Madame  la  Duchefle  d^^  quel- 
que audience  particulière  qu'elle  lui  refu- 
foit  toujours ,  fît  ces  vers  à  ce  fujet. 

Eh  quoi  !  ne  vous  parler  jamais  en  liberté , 

Jamais  le  moindre  tête  à  tête! 

L'avez-vous  C\  bien  arrêté  , 
Que  votre  propre  enfant,  en  iîgnantma  rs^ - 

quête , 
^Î€-puîl^e  fe  promettre  un  peu  plus  de  bonté  ? 
Cette  jeune  amitié ,  qui  depuis  qu'elle  eft  née 

Reçoit  de  vous  Ton  éducation  > 

N'eft-elle  pas  bien  étonnée 

De  votre  réfolution  f 
"^m  ÇqIos  p9ut.  relever  font-  iîs  aflez. âdelksl  1 


m 

Comment  cft-elleen  votre  cœur? 
Il  fcmble  que  vous  ayez  peur 
Que  j'en  demande  des  nouvelles; 
Accordez-moi  quelques  momens ,  du  raoinsi 
Où  nous  puiffions  en  paix  raifonner  des  befoins. 
De  votre  fils&  de  ma  fille. 
Faut-il  appeller  des  témoins 
Pour  des  affaires  de  famille? 

Madame  la  DuchelTe  d  ^  ^  étant  atten- 
due un  Mardi  l'après  dîner  chez  Madame 
de  Lambert,  M.  de  la  Motte ,  quin'avoit 
pas  voulu  fe  mettre  à  table,  fit  pendant  le 
dîner  ces  vers  pour  elle. 

Us  dînent  là-dedans,  &  moi  je  fongeàfaire 
Quelques  vers  dignes  de  vous  plaire. 
ils  font  fort  bien  traités  ;  &  moi  je  me  nourris 
Du  plai/ir  d'efpérer  que  j'aurai  pour  falaire 
Quelques  mots  ou  quelques  fouris. 
Qui  de  nous  penfez-vous  qui  fait  meilleure 

chère.'? 
Sans  doute  entre  eux  refput  &  la  raifon 
D'un  aimable  entretien  Te  difputent  la  gloire. 
Je  crois  tous  leurs  difcours  fort  dignes  de  mér 

moire  ; 
Maismoijepenfeà  vous;  q+iellecomparaifon  ? 
Ces  bonnes  gens,  trompés  par  l'apparence. 
Plaignent  ou  folitude,  &  fc  trouvent  heureux  ; 
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Maïs  moi  qui  vous  attens ,  &  qui  vous  vois 

d'avance , 
En  vérité  j'ai  pitié  d'eux, 
Difons  vrai ,  le  bonheur  des  hommes , 
Eft  trop  difficile  à  fonder; 
Le  cœur  nous  rend  ce  que  nous  fommes. 
Qui  n'y  h't  pas  ,  ne  peut  rien  décider. 

Madame  la  Duchefle  d"*^  ayant  mon- 
tré à  M.  de  la  Motte  plufieurs  pièces  de 
poëfie  faites  pour  elle  par  difFérens  Au- 
teurs ,  il  fit  ces  vers. 

Des  tributs  flateurs  du  Permefle 
Les  archives  de  S  *  *  gardent  un  long  recueil  ; 

Mais  pardonnez  à  mon  orgueil , 
Je  ne  crois  que  les  miens  dignes  de  maPrincelTe. 

Je  r<jais  pourtant  que  par  l'art  &  l'eTprit 
Le  moindre  mefurpafle,  ou  du  moins  me  ref- 
femble  : 
Mille  fans  doute  ont  mieux  écrit  ; 
Mais  j'en  ai  plus  fenti  que  tous  ces  mille  en- 

femble. 
Pour  montrer  par  quel  art  vous  pouvez  tout 

charmer. 
Ils  font  marcher  Minerve  &  Phœbus  fur  vos 

traces , 
De  la  Mère  d'Amour  ils  vous  donnent  les 

grâces , 
De  tous  les  traits  du  Fils  ils  fçavent  vous 
armer  j 
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Mafs  que  (en  leur  brillante  audace  f 

Par  un  roupiije  les  efface; 
Je  les  laifle  louer,  &  je  ne  fais  qu'aimer. 
Necroyezpas  fans  moi  que  l'avenir  avoue 
De  vos  dons  enchanteurs  le  furprcnant  récit , 
De  les  perfuader  j'aurai  feu!  le  crédit. 

Quand  c*eft  le  fentiment  qui  loue 

Il  fait  croire  tout  ce  qu'il  dit. 

M.  de  Fontenelle  ayant  lu  à-  Madame 
la  Duchefle  d  *  *  un  ouvrage  qu'il  avoir 
fait  fur  la  poétique  ,  M.  de  la  Motte  qui 
ëtoit  préfent  à  cette  lefture ,  fit  les  vers 

(iiivans. 

Si  jamais  je  fais  des  traités 

Gène  fera  pas  vous  à  qui  j'irai  les  lire. 
Eh  !  le  moyen  qu'un  pauvre  auteur  a^îrt 
A  vous  ofirit  des  nouveautés  ? 

D'avance  vous  fçavez  tout  ce  qu'il  va  vous  dire. 

J'en  fuis  témoin  moi-même  :  un  auteur  excelr 
lent 
Vous  lifoît  une  poétique , 
Fruit  du  génie  &  du  talent. 
Joints  àl'efprit  philofophiqiie; 

A  peine  cherchoit-il  raifon  de  quelque  goûtl  • 

A  peine  expofoit-il  quelque  doute  à  réfoudre, 
Que  foudaîn  comme  un  coup  de  foudre  »- 

Un  mot  vous  échappoir  qui  répondoit  à  tout. 

Et  fî  icraifonneur ,  qai  n'ofoit  trop  le  croire  § 


SVxpIiquoit  aufli-bien  pour  nons, 
II  ne  lui  reftoit  d'autre  gloire 
Que  de  paroître  avoir  écrit  fous  vous. 
Loin  donc  la  frivole  efpérance 
Qu'en  fins  raifonnernens  on  vous  apprenne 

rien  ; 
le  travail  de  refprit,  quand  il  réuflitbien. 
Ne  va  qu'à  découvrir  ce  que  le  v^tre  penfe  ; 
Unfublime  traité  n'eft  que  votre  entretien. 
Mais  moi,  depuis  le  jour  que  certain  Dieu 

m'înfpire, 
Que  j'ai  de  nouveautés  dont  je  puis  vous  înf- 

truire  ! 
Et  malgré  tous  les  cœurs  que  vous  avez  blefles- 
Combien  defentimeAs  que  vous  ne  connoUrés , 
Ni  par  vous  ni  par  oui  dire! 

Madame  la  Diichefle  d  *  ""^  ayant  char- 
gé Mademoifelie  de  Launay  qui  allbit 
au  Mardi  chez  Madame  de  Lambert , 
de  faire  des  amitiés  à  M.  de  la  Mot^e 
dé  fa  part ,  M.  de  la  Motre  lui  envoya 
les  vers  fuivans. 

De  votre  part  mille  amitiés  pour  moi , 
J'en  ai  reçu  mardi  l'aniirance  flatteufe  : 
Convenez-en  de  bonne  foi , 
Vous  vous  trouvez  bien  généreufe. 
C'eft  à  tort  que  vous  le  penfèz,. 
De.  ces  amitiés  qulonme  «lonns;. 
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Je  Tens  le  prix  mieux  que  perfônne; 
Mais  je  fens  bien  aufli  que  cein'Cft  pas  affez«' 
Qui  peferoit  dans  mon  cœur  &  le  vôtre 
Mes  tranfpom  &  votre  amitié , 
Seroit  fort  mal  édifié 
Du  peu  que  donne  l'un  pour  ce  qu'a  donné 
l'autre. 
Si  vous  n'aimez  point  à  devoir. 
Si  Torgiieil  d'un  grand  cœur  s'honore 
De  donner  toujours  plus  qu'il  ne  peut  recevoir» 
N'avez- vous  pas  honte  devoir 
Combien  vous  me  devez  encore  ! 

M.  de  St  Aulaire  fort  attache  depuis 
long-tems  à  Madame  la  Duchefle  d  ^  ^ , 
étant  dangereufement  malade  ,  cette 
A  M^j^V^  fut  voir,  &  parut  fort  tnÛQ 
a  M.  de  Ja  Motte  qui  fe  trouva  chez  elk 
a'fon  retour ,  fur  quoi  il  fît  ces  vers. 

La  brillante  vivacité 
De  D  "♦  >•  aujourd'hui  ne  fuivoit  point  les  traces , 

Son  entretien  s'cft  contenté  des  grâces. 
Et  les  ris  n'en  ont  point  été. 
Proferpine  la  charme ,  elle  devoir  l'entendre } 

On  a  dédaigné  ce  plai/îr. 
Le  jeu  même ,  Je  jeu  n'a  pu  fe  faire  rendre 
L'ordinaire  tribut  que  lui  doit  fon  ioi/îr  : 
Pourquoi  ces  changemens  ?  Pourquoi  celte 
trifleffe .' 
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Saint  Au'aire  en  péril  allarme  la  PrincefTe. 

Mais  c'eft  encor  trop  peu  de  l'inquiet  ennui  ; 

Dans  le  chagrin  qui  la  poUéde 
Elle  a  cherché  le  douloureux  remède 

De  s'en  affliger  avec  lui. 
Que  dans  un  rang  fi  haut  un  cœur  foit  fi 
fenfible  » 

Beaucoup  de  gens  n*en  croyent  rien , 

La  chofe  pourtant  eft  poflîble , 

L  *  *  *  *  le  prouve  bien. 

Merveille  encor  plus  étonnante  , 
Tx  qui  fait  à  la  fois  &  mon  bien  &  mon  mal , 

C'eft  que  ma  tendreflfe  s'augmente 

Decequ'on  fait  pour  mon  rival. 

Madame  la  DuchefTe  d  ^^  ayant  trai- 
té avec  M.  de  la  Motte  des  difFérens 
caractères  de  l'amour  &  de  l'amitié ,  il 
fît  fur  ce  fujet  ces  vers-ci  &  ceux  qui  les 
fuivent. 

Sur  les  deux  fouverains  du  coeur. 
L'amour  &  l'amitié  fa  fœur , 
Nous  fcavons  quel  dogme  eft  le  vôtre  ; 
Mais  je  doute ,  entre  nous ,  que  fur  l'un  &  f4r 
l'autre 
Vousfoyezun  fort  bon  doâeur; 
Vous  prétendez  que  l'amitié  néglige 
Le  vain  détail  des  petits  foins  ; 
Que  rarr.i  ne  donne  &  n'exige 
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'D'égards  que  pour  les  vrais befoins. 
''Selon  vous  j  la  foiblefle  &  l'aveugle  caprice 

Suivent  toujours  l'enfant  vainqueur  : 
Au  contiaiie  la  paix  ,  la  raifon  «  la  juQice 

Sont  les  tutrices  de  fa  fœur. 

Ilfaut,.c'eft-là  votre  doârine. 

Que  l'amour  agiiïe  en  enfant, 
'Mais  que  l'amitié  noble  agilTe  en  héroïne 

Qui  n'a  de  goût  que  pour  le  grand. 

Petites  chofes  fi  friandes 

Pour  l'enfant  qui  me  fait  la  loi. 
Gardez-vous  donc  d'entrer  dans  mes  demande<5 
On  n'en  fera  jamais  de  petites  pour  moi  ; 
Bon  Dieu  !  quelle  pitié  !  je  fuis  réduit  aux 
grandes. 


Pour  un  moment ,  qu'il  vous  fouvienne 
Du  dernier  entretien  qui  raefut  accordé. 

Rappeliez- vous  le  procédé 

De  votre  main  &  de  la  mienne  : 
Ma  main  qui  recherchoit  la  votre  avidement^ 

En  la  trouvant  treflailloit  d'aîfe  ; 

Je  vous  la  ferrois  tendrement; 
Puis  comme  le  zéphir  fur  une  fleur  qu'il  baîlê» 

Je  l'efflturois  légèrement. 
De  mes  doigts  inquiets  je  parcourois  les  vôtres  ^ 
A  peine  fur  les  uns  croyois-je  me  fixer , 
;<2ue  dans  le  moment  même,  auiié.  par  lei 
autres  , 
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Je  ne  fçavois  que  choifir  ni  laîffer  ; 

•Tandis  que  votre  main  tranquile.. 

Sans  fe  donner  de  mouvement , 
A  tous  les  miens  neparoîfToit  docile 

vQue  faute  d'aucun fcntiment. 
Dans  la  mienne  tranfports,  caprice  ,  inquié" 
tude , 

Toute  l'adivîté  du  cœur  ; 

X)ans  la  vôtre  froide  habitude 

De  complaifance  &  de  douceur. 

Dans  la  main  fage  &  la  main  folle , 

;Que  vousai-je  fîgnifié  ? 

Keconnoiflez-y  le  fymbole 

De  l'amour  &  de  l'amitié. 

Madame  la  DucheflTe  d  *  *  avoit  écrk 
de  fa  main  tous  les  vers  que  M.  de  la 
Motte  avoit  faits  pour  elle  :  il  l'exhorte 
par  ceux-ci  à  les  relire  fouvent. 

Jettezfouvent  les  yeux  fur  ce  naïf  ouvrage. 
Moins  de  moi  qui*  du  Dieu  qui  régne  dans  mon 

fein  ; 
Relifez  ces  écrits  ,  fî  fiers  de  l'avantage 
D'avoir  été  tracés  de  votre  main. 

Par  eux  je  vous  ai  fait  un  temple  , 
Oiipourtoute  matière,  &  pour  tous  omemens. 

Le  cœur  toujours  furpris  contemple 

Votre  image  &  mes  lentimens. 

L'objet  de  i'hommag*  fuprêmc 
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Y  brille  feul  de  toutes  parts  î 
Sous  différensafpeds  la  Déeireelle-nvême 
Se  faifît  de  tous  leurs  regards. 
Ici  la  raifon  fuit  vos  traces  : 
Là  les  ris  &  les  jeux  ;  ici  l'enfant  vainqueur. 
Nouvel  âfped,  nouvelles  grâces  : 
Vous  étonnez  refprit ,  ou  vous  charmez  le 

cœur  ; 
Ainfî  vous  ctes  feule  &  l'autel  &  le  temple  : 
Mes  fentimens  en  font  les  prêtres  aflidus , 
Dont  le  zélé  donne  l'exemple 
Dts  hommages  qui  vous  font  dûs. 
D'un  fouris  tendre  &  d'un  regard  propice 
Payez  leur  culte  folemnel , 
Et  fongez  qu'en  bonne  juftice 
Les  prêtres  vivent  de  l'auteL 

M.  de  la  Motte ,  hors  d'état  de  mar- 
cher par  un  mal  de  genou  ,  fe  fît  porter 
chez  Madame  la  Duchefl'e  d  ^  *  jufques 
dans  Ton  appartement  à  S  *  ^  où  elle 
étoit ,  &  lui  dit  ces  vers. 

Que  Ton  ne  cherche  plus  à  furprend  re  ma  foi . 
Je  ne  croirai  plus  rien.  Quoi  rien  ?  Plus  rien  j 
vous  dis-je  • 
J'avois  cru  maint  &  maint  prodigs 
Qui  fe  démentent  tous  chez  moi. 
Des  goutteux ,  cfes  paralitiques 
Pans  l'horreur  de  l'embrafement  ; 

Si 
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Si  l'on  s'en  rapportoit  à  certaines  chroniques-,' 
-  De  leur  maifon  brulanre  ont  fui  rapidement. 
Ces  conteurs  ont  menti  ;  non ,  l'amour  de  la  vie 
-'Jamais  d'un  corps  noué  n'a  brifé  les  liens  j 
la  terreur  du  poignard ,  l'effroi  de  l'incendie 
Manquent  tous  les  genoux  qui  relTemblem  ans 

miens  : 

Je  n-en  ai  que  trop  fait  la  trifte  expérience. 

Je  meurs  fî  je  ne  vous  vois  pas; 

Et  pour  chercher  votre  préfence 

Je  ne  puis  pourtant  faire  un  pas  * 

Vousvoilà,  direz-vous,  n'eft-ce  pas  un  mira- 

de. 
Que  l'ardeur  de  me  voir  a  feul  exécuté  i 
•Il  eft  vrai ,  je  vous  vois,  j'ai  franchi  tout 
obftacle  j 
Mais  j'en  ai  honte,  on  m*a  porté. 

.  Bans  le  tems  que  M.  Boifle  prëtendoit 
faire  voir  dans  un  Microfcope  ^u'il  difoic 
venir  d^Hifpaham,  des  animaux  qui  naif- 
foient  dans  le  fang,felon  fonfyftême,  & 
caufoient  routes  les  maladies,  M.  de  la 
Motte  qui  s'etoit  trouvé  avec  Madame  la 

r)uchefred**chezlui,fitàcetceocc- 
lion  les  vers  fui  vans. 

Partout  la  nature  eft  féconde; 
Partout  elle  a  femé  mille  germes  nouveaux , 

Et  chaque  animal  eft  un  monde 


Qu'habitent  d'autres  animaux. 
Le  Méandre  fecret ,  qui  dans  nos  coeurs  circule. 
Pour  mille  hôtes  divers  eft  un  vafte  océan  : 
Ainfi  le  prouve  à  l'incrédule 
Le  Microfcope  d'Hifpaham. 
Interrogez  encor  cet  oracle  oculaire , 
J'enverrai  de  mon  fang ,  vous  pourrez  en  ufer  ; 
Je  le  perdrois  tout  pour  vous  plaire  -, 
J'en  perdrai  pour  vous  amufer. 
Je  ne  permets  pourtant  qu'à  votre  feule  vue 
De  découvrir  quel  peuple  vit  en  rnoi  : 
LaformequejeluiprévGi 
Ne  vous  fera  pas  inconnue, 
Regardczbien,  que  voyez-vous? 
Un  millon  de  petits  fous. 
Eh  bien  !  voyez  comme  ils  s'agitenî , 
Kace  incapable  de  repos, 
Leurs  ailes  ne  font  pas  oifi  ves  fur  leurs  dos , 

Us  s'élèvent,  fe  précipitent, 
Lançant  de  toutes  parts  leurs  petits  javelots  ; 
Et  la  flamme  à  la  main  ils  embrafent  les  Eots 

De  la  propre  mer  qu'ils  habitent. 
Or  de  votre  pitié  j'entrevois  le  deffein  , 
Vous  voudriezchi(rer  ce  peuple  de  mon  fein  i 
Mais  quoi  1  ces  animaux  n'ont  point  d'antagQ- 
nifte  -, 
Vous  en  feriez  chercher  en  vain , 
L'Efculape  îiouveau  n'en  a  point  fur  fa  lifte. 
Depîus,ôbfervez-leî,voiisvei:rezfurkurfron« 


} 
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Qu'ils  ne  craignent  rien  pour  leui 

gloire; 
Je  les  fens  bien ,  on  peut  m'en  croire  i 
Et  l'origine  dontils  font 
Eft  le  garant  de  leur  v.'doire. 

M.  de  la  iMotte  étant  venu  à  ^^**Eri 
pour  obtenir  de  Madame  la  PuchefTe 
d  *  * ,  quelques  momens  d'entretien ,  ces 
vers-ci. 

On  ne  fait  pas  des  vers  pour  rien  ; 
Tout  rimeur  veut  du  moins  la  gloire  pour  fa-: 

laire  ; 
Je  vends  les  mien?  plus  cher,  &  j'en  veux,  fans 
furfaire , 
Une  heure  de  votre  entretien. 
Oui,  c'efl  mon  dernier  mot ,  &  je  veux  VOUS 

entendre  ; 
ChoifilTez  du  récit  ou  du  raifonnement. 
De  refprit  ou  du  fentiment , 
Pour  fujôt  vous  pouvez  tout  prendre; 
Pourvu  que  vous  parliez  j'aurai  contentement^ 
Si  c'eft  raifonntment ,  je  compte  fur  la  force, 
Laprofohdeur,la  netteté; 
Vous  n'en  reftez  point  à  l'écorce. 
Et  c'eft  un  jeu  pour  vous  que  la  folidité. 
Si  c'eû  récit ,  tous  hs  faits  dans  leurs  place» 
Vont  s'arranger  à  qui  mieux  mieux  ; 
Je  voHs  vois  du  pinceau  des  grâce? 
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;Mc  peindre  tout,  mettre  tout  fous  mes  yeux. 
Si  c'eft  l'efprit,  que  de  fleurs  vont  éclore  ! 
Vous  rinfpirez  en  le  louant , 
Après  un  trait  brillant  unautre  vient  encore, 

Ec  vous  créez  en  vous  jouant. 
Si  c'eft  le  fentiment ,  j'ai  de  la  peine  à  croire 
Q.ije  vous  nous  en  diiîçz  tout  ce  que  vous 
f^avez. 
L'amitié  feule  aura  la  gloire 
De  voir  tous  fes  droits  bien  prouvés  : 
Sur  l'amour  vous  voudrez  vous  taire , 
Vous  ferez  bien  ,  car ,  entre  nous , 
Vous  fçavez  moins  aimer  que  plaire , 
Et  j'en  f^ais  là-deflus  de  plus  fçavansque  vous. 

Faifons  donc  un  marché  durable , 
Vous  aurez  de  mes  vers  pourvu  que  vous 
parliez; 
Concluez  ,  nous  voilà  liez , 
A  ce  prix  là  je  fuis  inépuifable. 

Madame  la  Duchefle  d^^  étant  à 
Paris ,  Madame  de  Lambert  lui  amena 
M.  de  la  Motte ,  &  cette  Princefle  lui 
ayant  demandé  s'il  n'avoit  pas  fait  des 
vers  pour  elle ,  il  lui  dit  ceux-ci ,  qu'elle 
écrivit  comme  elle  avoitfait  tous  les  pré- 
çédens. 

J'apporte  encore  à  B**  diâe 
Des  vers  fentis  &  non  rêvés, 


Bès  vers  que  mon  cœur  feul  mè  diâe  y 
Ecrivez ,  Princefle ,  écrivez. 


Je  ne  me  lafle  point  de  dire 
Les  divers  tranfports  que  m'infpîré 
Ce  charme  que  vous  feule  avez  ; 
Ne  vous  laffez  donc  point  d'éctireç- 
Ecrivez ,  Princefle ,  écrivez. 


A  ce  cœur  qui  pourvous  eft  devenu  Poète 
N'avez- vous  pas  promis  une  amitié  parfaite  ? 
Payez  donc  ce  que  vous  devez , 
Du  moins  reconnoilTez  la  dette  :- 
Ecrivez,  Princefie,  écrivez. 


Je  recommande  encor  à  votre  oomplaifance 
Le  pauvre  enfant  que  vous  fçavez  ; 
Loin  de  fa  mère  il  pleure  fon  abfence. 
Tout  efl  exil  pour  lui  s'il  n'eft  où  vous  vivez  ; 
Songez  qu'il  eft  d'une  augufte  naiflance> 
Neroublieziamais,&  pour  plus  d'aflùrance 
Ecrivez ,  Princefle ,  écrivez. 


Vous  lui  devez  pour  fubfiftance; 
Acueil ,  fouris  &  confiance , 

F  iij 
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TendreflTe  encor  fi  vous  pouvez  j 
Je  me  remets  de  tout  à  votre  confcience. 
En  payant  donnez  vous  quittance. 
Ecrivez ,  Princelîe ,  écrivez. 

Madame  la  Ducheffe  d^^  étant  reve- 
nue à  Paris  après  avoir  été  long-tems  à 
S^^j  M.de  la  Motte,  la  première  fois 
qu'il  vint  chez  elle ,  lui  dit  ces  vers. 

Pour  éteinJre  en  moi  cette  ardeur, 
Ce  dt'fir  né  fans  efpérance. 
Hier  j'tncourageois  mon  cœur 
A  profiter  de  votre  abfencc. 


Je  difois,  tu  ne  la  vois  plus  , . 
Pourquoi  retenir  fon  image  f 
Laifle  des  foupirs  fuperflus  > 
Un  bon  oubli  feroit  plus  Cà^i. 


Je  pardonne  de  foupirer 
A  tous  ceux  qui  fuivent  fes  traces, 
Pourroient-ils  ne  pas  adorer 
La  bonté,  refprit  &  les  grâces  ? 


Mais  toi  quin'es  tém&înde  rien. 
Qui  n'es  defliné  qu'à  te  plaindre , 
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Devois-tu  faire  ton  feul  bien 
D'un  bien  où  tu  ne  peux  atteindre  l 


Ça  mon  cœur  un  peu  de  raifon  ; 
Fais  ton  remède  de  ta  peine , 
L'abfence  eft  la  bonne  faifon 
Pour  brifer  la  plus  forte  chaîne.' 


Non ,  dit'il ,  mon  fort  eft  rempli  ; 
Je  fouÊTre ,  il  eft  vrai ,  mai  j'adore. 
Plutôt  tous  les  maux  que  l'oubli  : 
Quoiqu'il  en  coûte ,  aimons  encore." 

Madame.laDuchelTe  d"^*  étant  reve- 
nue de  S  "^  "^^ ,  M.  de  la  Motte  vint_  chez 
elle  ,  &  fur  ce  qu'elle  lui  demandoit  des 
vers  dont  il  ne  pouvoit  fe  fouvenir ,  il  fie 
les  vers  fuivans.  • 

Quand  je  ne  vous  vois  pas  que  je  vous  dis  de 

chofes  ! 
Par  mes  divers  tranfports  ,  je  compte  les  mo- 

mens  : 
L'automne  a  moins  de  fruits ,  le  ptintems  moins 

de  rofes 

Que  mon  cœur  n'a  de  fentimens. 

Tranfports,  ardeurs,  défirs,  en  moi  tout  eft 

extrême  ', 

Fiv 
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Je  Cens  ce  que  jamais  je  n'aurois  pu  prévoir  ; 

Le  Dieu  que  vous  Tçavez  en  eft  furpris  lui- 
même  , 
Et  ce  n'eft  que  depuis  que  j'aime 
Qu'il  a  connu  tout  fon  povvoir. 

Pour  vous  apprendre  à  vous  jufqu'où  va  votre 
empire , 
Je  me  promets  fouventde  vous  redire 
Ce  qui  me  paffe  par  le  coeur  ; 
Et  dans  ce  projet  j'aime  à  croire 
Qu'on  en  plaît  mieux  à  fon  vainqueur , 
Plus  on  lui  prouve  fa  viâoire. 
Mais  je  m'arrange  vainement , 

Dès  que  je  vous  revois  l'yvrefledu  moment 
De  l'état  de  mon  cœut  ordonne , 
Et  dans  l'excès  de  fon  raviflement 
Toute  mémoire  m'abandonne , 
Je  ne  fuis  plus  que  fentiment. 

'Au  commencement  de  l'année  1728. 
Madame  la  Duchefle  d^*  étant  allée  chez 
Madame  de  Lambert ,  M.  de  la  Motte , 
qui  y  etoit,  préfenta  à  cette  Princeflep.our 
étrenne  les  vers  fuivans. 

É  T  R  E  N  N  E. 

Pour  Tan  qui  commence  fon  cours 
Je  cherchois  un  don  à  vous  faire  : 
Les  ^eux  à  qui  j'avoi^  recours 
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Pouvoîent  fèuls  me  tirer  d'afiàîre. 

Je  garde  le  fidèle  état 

De  leur  réponfe  fouveraine  ; 

En  voici  donc  le  réfultat. 

Je  vous  le  laiiTe  pour  étrennei- 


Jupiter  dit ,  du  plus  beau  Hing" 
Je  lui  fis  tirer  fa  naiflance  ; 
Placée  au-plus  augufte  rang  ; 
Je  lui  fais  part  de  ma  puiffance. 
A  des  préfens  fî  glorieux 
J'ai  joint  une  ame  plus  qu'humaine  j 
Et  qu'en vieroient  même  les  Dieux  î: 
Je  la  lui  lailTe  pour  étrenne. 


Pourquoi  tTrrquiéter  en  vaîo'. 
M'a  dit  Junon ,  pour  la  Princefle  J 
Ne  tient-elle  pas  de  ma  main 
Le  digne  objet  de  fa  tendrelfef 
C'eft  moi  qui  d'un  hymen  fi'doux' 
Entretiens  l'éternelle  chaîne  : 
Quel  don  plus  grand  qu'un  tel  époux  L' 
Jelelui  laifle  pour  étrciî:ie. 


Tes  défir's  paffent  mon  pouvoir 3 
M'a  d'dbordtépondu  Minerves» 
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1**'*  *  a  tout  mon  fçavoîr, 
Je  n'en  ai  point  fait  de  réferve  ; 
Tout  fe  dévoile  à  Tes  regards  ; 
Elle  a,  comme  moi ,  le  domaine 
£t  des  fciences  &  des  arts  ; 
Je  le  lui  lâifTe  pour  étrenne, 

Qu'cxige-tu  de  mes  faveurs. 
M'a  dit  le  Dieu  de  l'harmonie? 
L"**  **  vautles  neuf  Sœurs, 
Seule  elle  en  a  tout  le  génie  : 
C'eft  de  moi  qu'eiletient  fongoût} 
Et  cette  éloquence  foudaine , 
Qui  perfuade  &  qui  peint  tout, 
Je  la  lui  laiûe  pour  étrenne. 

La  charmante  Divinité , 

De  qui  les  ris  fuivent  les  traces , 

M'a  dit  d'un  air  déconcerté, 

Elle  m'a  dérobé  les  grâces  : 

J'ai  déjà  perdu  toutefpoit 

Qu'un  jour  mon  fils  me  les  ramené  : 

Puifque  je  ne  puis  les  ravoir 

Je  les  lui  iaiiie  pour  étrenne. 


Son  grand  cœur  ne  me  doit  pas  peu  , 
M'a  dit  Mercure ,  on  peut  m 'en  cioire ,' 


je  lui  fouffle  refprit  du  jeu. 

Mais  c'eft  pour  redoubler  fa  gloire. 

Oui ,  cet  intrépide  pari 

Et  cette  humeur  toujours  féreinc» 

Dans  les  revers  du  biribi , 

Je  la  lui  laifle  pour  étrcnne. 

J'aidonc,  fans  fruit,  importuné 
De  mes  vœux  la  troupe  célefte; 
Chacun  pour  avoir  trop  donné 
Ne  fe  trouve  plus  rien  de  refte. 
Pour  fervir  mes  vœux  empreflcs 
Toute  recherche  eût  été  vaine; 
Mais  les  biens  dont  vous  jouifTég 
On  vous  les  laifTe  pour  étrenne« 

Fcible  mortel  ferois-Je  mieux 
Que  la  troupe  toute-puiflante  ? 
Plus  embarralfé  que  les  Dieux, 
Que  faut-il  que  je  vous  préfenteJ 
Ce  refped  de  vos  grâces  né , 
Dont  ma  mufefut  la  maraine. 
Et  qu'amour  traite  en  frère  aîné , 
Je  vous  lelailTepourétrenne. 

Mais  vous!  fongez  que  par  pitié 
De  ce  refpeéi  fans  efpérance  , 
F  vj 
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Vous  m'avez  promis  amitié , 
Qui  plus  eft  encor  confiance  : 
J'en  citerois  de  bon  témoins; 
Mais  votre  parole  eft  certaine  ; 
'Ainfi  répondez-moi  du  moins, 
Je  vous  les  laiiTe  pour  étrenne. 

Madame  la  Duchefle  d"^*  ayant  fait; 
dire  à  M.  de  la  Motte  qu'elle, iroit  chez 
Madame  de  Lambert  un  jour  qu'il  y  de- 
voit  être ,  &  ayant  mandé ,  lorfqu'il  l'at-  -, 
tendoit ,  qu'elle  ne  pouvoit  venir  ce  jour-  * 
là  j  il  fit  les  vers  fuivans ,  qu'il  lui  dit  la^ 
j)remiere  fois  qu'il  vint  chez  elle. 

Ia  PrincefTe  ne  viendra  point  ! 
Je  n'ai  plus  voulu  rien  entendre.  ^ 

£t  par  où  coupable  en  ce  point 
Fourriez- vous  jamais  vous  défeindre  î 

y* 

r  Ce  peut-il  que  fe  portant  bien 

On  ait  un  procédé  femblable  î 
La  probité  n'eft  donc  plus  rien  , 
I,a  foi ,  l'honneur  n'eft  qu'utïe  fahle. 


Petks!  foyez  amis  parfairé; 
Sj>x.e2.iIflCgîSî  &  fidelless 


133 

Mais  les  Princes  ne  font  pas  faits 
Vont  Tonger  à  ces  bagatelles* 


Dieu  fçait  quels  mots  dans  mon  dépî:  - 
M'échapoient  contre  ce  que  j'aime  : 
Titres  &-rang  j'ai  tout  maudit , 
Et  je  me  difois  à  moi-même , 
Hélas  !  pauvre  cœur  abufé 
Avec  tant  de  délicatefle  , 
De  quoi  t'es-tu  donc  avifé 
D'aller  choifir  unePrincefle? 

Quelques  jours  après-  Madame  la  Du= 
chefle  d  ^  ^  vint  chez  Madame  de  Lam- 
bert, où  étoit  M.  de  la  Motte  ,  qui ,  pour 
témoigner  fon  repentir  des  derniers  vers  5 
dit  ceux-ci. 

Oùjnéne  un  dépit  téméraire? 
Et  que  n'ai-je  point  mérité  ? 
J'ai  dans  mon  aveugle  colère . 
Offenfé  ma  Divinité. 


Elle  dont  la  bonté  touchante 
Songeoit  à  réparer  mes  pleurs, 
Tandis  que  mon  ame  imprudente 
Quetelioic  fes  faufies  rigueurs. 
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O  toi  de  ma  faute  complice  ! 
Mufe  qui  m'ofas  infpircr , 
En  fervant  mon  trifte  caprice 
Falloit-il  te  déshonorer? 

Eft-ii  châtiment  qui  fuffife 
A  punir  de  fernblables  traits  ! 
Va, que  le  nom  de  L**** 
Te  Toit  interdit  pour  jamais  ! 

Toi  lyre  qui  me  fut  donnée 
Pour  plaire  &  m'immortalifer ,' 
Puifqu'un  crime  ta  prophanée, 
C'eft  au  remords  à  te  brifer  \ 


Mais  je  l'entens ,  qui  gémiflante  ^ 
Demande  grâce  en  votre  nom> 
Ce  noon  retient  ma  main  trerablantei 
Parlez  j  la briferai-je,  ou  non? 

Le  Roi  de  Pologne ,  Staniflas ,  étant  ve- 
nu voir  MadamelaDuchefled^^à  S^^ , 
&  lui  ayant  témoigné  qu'il  fe  trouveroit 
fort  honoré  d'être  au  nombre  defes  Ber- 
gers, cette  Princefîe  lui  en  accorda  le  ti- 
tre, &:  ajouta  à  cette  faveur  quelques  ga- 
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lanteries  où  fon  efprit ,  fon  fçavoir  Se  ion 
bon  goût  fe  faifoient  également  admirer. 
Le  Roi  Staniflas  lui  écrivit  à  cette  occa- 
fion  une  Lettre  fort  galante ,  dont  M.  de 
la  Motte  entendit  la  leélure ,  fur  quoi  il  fit 
l^s  vers  qui  fuivent. 

Un  Roi ,  trop  aimable  Bergère, 
S'enrolle  parmi  vos  Bergers , 
Il  veut  habiter  nos  vergers 
Dans  le  feul  efpoir  de  vous  plaire  ; 
L'amour  devoit  à  vos  appas 
Une  viftoire  fî  complctte  ; 
Mais  pour  cela  ne  penfez  pas 
Qu'un  fceptre  vaille  une  houlette. 


Sans  doute  c'eft  un  grand  hommage 
Que  celui  d'une  Majefté  ; 
Mais  enfin  la  fidélité 
Des  Rois  n'eftgueres  le  partage. 
Pour  vous  enlever  fes  tributs 
Il  ne  faut  qu'une  bonne  diette. 
Et  bientôt  vous  ne  croiriez  plus 
Qu'un  fceptre  vaille  une  boulette. 


Au  premier  fîgnal  de  Ballonne 
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S'éteindroit  toute  (on  ardeur  ; 
Il  n'auroit  aucune  pudeur 
De  vous  quitter  pour  la  couronne* 
Pour  vous ,  s'il  alloit  vous  quittera 
Quelle  honte  que  fa  retraite  ! 
Gardez-vous  donc  bien  de  penfer 
Qu'un  fceptre  vaille  une  houlette. 

L'éclat  du  rang  vous  follicite  j. 
Voyons  fi  c'eft  une  raifon  :  . 
PourL'^"**  de  B** 
Les  Rois  ne  font  pas  (ans  mérite  ; 
Mais  quand  pour  un  honheurplus  douS; 
L**  "  *  devient  Lifette, 
Qui  croira  jamais  entre  nous 
Qu'un  fceptre  vaille  une  houlette? 

M 

N'allez  pas  au  pouvoir  fupréme- 
Comparer  le  champêtre  état, 
Que  fait  un  Héros  ?  Il  combat , 
Et  que  fait  un  Berger  ï  II  aime  : 
L'om  donne  à  fa  Dame  une  cour.. 
L'autre  une  tendrefle  parfaite. 
Peut-on  foiipçonner  qu'enamout 
Uji  fceptte  vaille  une  houlette  ! 

P.<mr  Içs  Koîs  rien  iç  jéiîrabic . 
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Que  des  fujets  &  des  Etats* 
Un  monde  feul  ne  fuffit  pas 
A  leur  orgueil  infatiable. 
Un  empire  fans  cefle  accru 
Eft  tout  ce  que  leur  cœur  fbuhaite  ; 
Mais  un  Berger  n'a  jamais  cru 
Qu'un  fceptre  vaille  une  houlette- 


Qu'eft-ce  qu'un  Roi  pour  vous  peut' 

faire  ! 
Garder  quelques  Jours  vos  troupeaux  t. 
On  le  fçauroit  dans  nos  hameaux , 
Ceft  une  gloire  paflagere. 
Mais  pour  tranfmettre  à  l'avenir 
Votre  triomphe  &  fa  défaite , 
Quelqu'un  vouJroit-il  foutenir 
Qu'un  fceptre  vaille  une  houlette  ? 

M.  de  la  Motte  ayant  vu  Madame  la 
Duchefle  d**  chez  Madame  de  Lambert 
fans  lui  payer  le  tribut  ordinaire  des  vers 
qu'il  avoit  coutume  de  lui  dire  ,  cette- 
Princefle  lui  en  fit  des  plaintes  ;  fur  quoi 
il  fie  ceux-ci,  qu'il  lui  dit  la  première 
fois  qu'il  la  revit  chez  Madame  de  Lara- 
'bert. 

Quand  vous  foufTrez  que  je  vous  voie. 
Autant  de  fois  vous  faudroit-ii  des  versl. 


C^eft  bien  le  moindre  prix  d'une  fi  grande  Joie  J 

Jamais  piaifirs  n'auroient  été  moins  chers. 
Mais  hélas!  pour  chantet  fuffit-il  que  l'on 

aime  ? 
Le  cœur  eft  toujours  prêt ,  refprît  n'eft  pas  de 

même  ; 
Dès  que  vous  pàroiflez  je  me  fens  aflîéger 
De  tranfports  inconnus  à  i'ame  la  plus  tendre  ; 
Mais  tous  ces  fentiraens ,  quand  il  faut  vous  les 

rendre. 
Ne  font  pas  aifés  à  ranger  : 
On  chante  en  y  penfant ,  fans  y  penfer  on 

aime  ; 
Le  cœur  eft  toujours  prêt ,  refprît  n'cft  pas  de 

même. 

Si  quelquefois  je  veux  mettre  mon  foin 
A  peindre  tous  les  dons  par  où  vous  fçavez 
plaire, 
De  mes  efforts  le  fuccès  ordinaire 

C'eft  de  voir  combien  j'en  fuis  loin. 
Qui  jamais  à  fon  gré  peut  louer  ce  qu'il  aime  ? 
Le  cœur  voit  &  fent  tout,  l'efprit  n'eft  pas  de 
même. 

M.  de  la  Motte  fit  les  vers  fuivans  pour 
Madame  la  Ducheffe  d**  dans  le  tems  de 
Pâques  de  l'année  1728,  &  les  lui  dit  à 
r  Arfenal  où  elle  l'avoit  invité  de  venir. 
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Un  Confefleur ,  qu'on  m'avoit  dît  foit  cîoui  j 
Hier  de  mes  péchés  oliit  la  kirielle  , 
Où  je  gltflai  comme  une  bagatelle 
Les  vers  galans  que  j'avois  faits  pour  vous. 
Oh  !  oh!  dit-il ,  ceci  devient  plus  grave; 
Des  vers  ga'ans  !  je  ne  fçais  rien  as  pis. 
De  deux  yeux ,  quels  qu'ils  foient ,  fe  déclarée 
l'efclave , 
N'eft  pas  chemin  de  Paradr?. 
Je  vous  nommai  pour  mon  excufc  ; 
Car  même  en  s'accufant  ne  s'excufe-t-on  pas  ? 
Tant  pis  encor,  dit-il ,  plus  l'objet  a  d'appas , 
Et  plus  tard  on  s'en  défabufe  : 
SiL'^***  cft  votre  choix 
Je  n'en  dois  être  que  pins  rude  : 
La  voir  ou  l'entendre  une  fois 
Vaut  tout  autant  que  péché  d'habitude. 

Madame  la  Duchefle  d  ^*  étant  à  S  *  * 
dans  le  Printems,  M.  de  la  Motte  fit  ces 
vers-ci. 

Vole  à  S  **,  cher  enfant ,  vole  près  de  ta  raere , 
Rends-  toi  dans  ces  aimables  lieux 
Où  tu  vas  voir  maint  &  maint  frère 
Nés  comme  toi  d'un  regard  de  fes  yeux  : 
Obferve  tout  &  demeure  invifible. 
Mais  à  quoi  bon  ce  foin  ?  hélas 
Sans  te  cacher,  il  n'eftque  trop  pofTible 
Qu'elle  ne  t'apper^oivepas. 
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Va  dès  le  lever  de  l'aurore  ; 
Vole  dans  Tes  jardins  préparer  fes  plaifîrSj 

IntérefleZéphir  &  Flore 

A  prodiguer  leurs  dons  au  gré  de  fes  défirs  i 

Et  de  l'ardeur  de  tes  foupirs 

Toi-même  aide  à  les  faire  éclore.'  - 

Accompagne  par-tout  fa  cour  ; 

De  tous  fes  entretiens  fois  le  témoin  fidellc , 

Retiens-en  bien  les  traits ,  la  finefîe  &  le  tour  r 

Que  tu  rerois  charmant  à  ton  retour 

Si  tu  fçavois  les  redire  comme  elle. 

Si  l'ennui  la  prend  quelquefois  i 

Puîfle-t-elle  pourtant  n'en  point  ientir  l'at"*- i 

teinte, 

GHffe  adroitement  fous  fes  doigts 

Ces  vers  où  mon  ame  s'eft  peinte. 

Ces  tendres  vers  par  le  caur  enfantés.; 

Et  fî  ta  la  voyois  fourire 

A  quelqu'un  de  ces  traits  par  toi-même  diéiési' 

Reviens  fur  le  champ  me  le  dire; 

Ce  bonheur,  comblant  monefpoir 

Me  tiendroit  prefque  lieu  du  plaifir  de  la  voiri 

Madame  la  Duchefife  d**  qui  avoit  foin 
depuis  long-tems  de  donner  à  M.  de  la 
Motte  du  ruban  pour  mettre  à  fa  canne, 
lui  en  ayant  envoyé ,  il  vii]t  quelques  jours  j 
après  chez  elle  &  lui  dit  ces  vers-ci  &  j 
ceux  qui  fuivent,  qu'il  avoit  faits >.arrêtéJ 
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dans  fa  chaife  à  la  porte  de  la  Conféren- 
ce, vis.-à-vis  l'hôtel  du  M  *  *. 

I!  m'a  pris ,  quoi ,  tn'allez- vous  dire  ? 
II  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
Qui  ?  Ce  petit  lutin  qui  de  vos  yeux  efl  né. 

Et  de  qui  je  fubîs  l'empire. 
Il  dit  que  le  prifent  ne  regarde  que  lui. 

Qu'il  fçait  les  defleins  de  fa  mère , 
Et  que ,  (i  près  de  vous  je  perdois  Ton  appui , 

Pareil  don  ne  me  viendroit  guère. 
II  en  faut  convenir,  il  connoit  bienfes  droits; 
Et  puiflîez-vous  vous-même  auflî  bien  les  con- 
noitre. 
Je  me  foumets  donc  à  fes  loix , 
Du  ruban  &  de  tout  je  le  laifle  le  maître. 

Selon  que  fon  caprice  en  dit, 
C'eft  lui  qui  m'en  fait  part  &  qui  me  le  mefure , 

Qui  prend  ma  canne  &  l'embellit 
De  ce  tiffu  pour  moi  plus  cher  que  la  ceinture 
Qui  jadis  de  Vénus  a  fait  tout  le  crédit. 

Vous  m'allez  trouver  bien  crédule  ; 
Mais  f  en  ai  fait  l'épreuve ,  &  depuis  plus  d'un  an 
$]Àt  fon  flambeau ,  fans  doute ,  il  pafle  ce  ruban  ; 
Car  dès  que  j'y  touche  ,  je  brûle. 
En  vain  voudrois-je  lui  ravir 
Ce  tréfor  dont  feul  il  s'empare  ; 
Il  le  garde  comme  un  avare, 
Qtti ,  de  peur  d'en  manquer,  tremble  de  s'en 
fervir» 
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Me  voici  repofant  fur  les  bords  de  la  Seine  ^ 

Vis-à-vis  de  votre  Palais, 
Mon  oeil  ne  le  voit  pas ,  mais  mon  efprit  m*X 
mené , 

Et  jugez  combien  je  m'y  plais. 

Jufqu'où  l'illufion  va-t  -elle! 
J'entre  chez  vous  &  j'entens  cette  voix 
Qui  redonne  toujours  une  force  nouvelle 
Au  feu  qu'elle  alluma  dès  la  première  fois. 
Là  mille  jeux  badins  voltigent  fur  vos  traces; 
J'écoute  ces  difcours  ^  brillans  &  fi  doux. 
Que  diclent  à  l'envi  la  raifon  &  les  grâces, 

Et  dont  l'art  n'eft  fçu  que  de  vous. 

Là  ,  certain  Dieu  qui  me  confeille, 
P'un  moment  d'audience  implore  la  faveur^ 

Et  j'ofê  vous  dire  à  l'oreille 
Ce  que  je  voudrois  bien  qui  paflât  jufqu'au 
coeur; 

Du  moins  je  vous  y  vois  (burire. 
Et  qui  necroiroit  pas  mes  vœux  récompcnfés. 
Quand  pour  prix  de  mes  vers  vous  daignez  les 
écrire  ? 

C'en  efl  beaucoup ,  m'allez- vous  dire  : 
Oui ,  c'eft  trop ,  &  pourtant  ce  n'en  eft  pas  aflez. 
Quoi  !  ce  n'eft  pas  aflez  ?  Eft-ce  que  ma  tenr 
drelTe 

Ofe  former  d'autres  fouhaits  J 
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Que  voulez  vous  ?  Le  cœur  a  fes  inftans  d'y- 

vrelTe , 
II  faut  laiiTer  paffer  l'accès. 

Madame  la  Duchefle  d  *  *  étant  re- 
venue de  S  *  *  à  Paris  ,  fut  chez  Mada- 
me de  Lambert ,  où  M.  de  la  Motte  lui 
dit  ces  vers  qu'il  avoit  compofés  fur  fon 
départ  quand  elle  fut  à  S  *  * ,  &  ceux 
qui  fuivent  qu'il  avoit  faits  pendant  fon 
abfence. 

Du  M '^  *  part  &  je  demeure  ; 
Touché  démon  gémiirement. 
L'enfant  que  vous  fcavezen  pleure, 
Et  dit  lui-même  à  tout  moment. 
Du  M  *  *  part  &  je  demeure. 


Encor  dans  cetéloignement, 
Si  j'en  mourois ,  à  la  bonne  heure; 
Mais  un  cœur  vit  de  fon  tourment  ; 
Je  vis  &  je  ne  ferais  comment. 
Du  M*  *  part  &  je  demeure. 


On  foufFre  beaucoup  en  aimant , 
Me  dit  l'enfant ,  fans  qu'on  en  meurej 
Mais  fe  plaindre  eftfoulagemsnt  3 
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Du  M*  *  part  &  je  demeure. 

Si  dans  ce  trifte  accablement 
Quelquefois  le  fommeil  m'effleure^ 
Je  m'écrie  encor  en  dormant 
Du  M  *  *  part  &  je  demeure» 

Que  bientôt  un  retour  charmant 
Rende  ma  fortune  meilleure } 
Puiffaî-Je  dire  incefTamment , 
£IIe  cû  ici ,  qu'elle  y  demeure. 

Mais  quoi  !  je  vous  revois,  eft-ce  un  enchan^ 
tement , 
Ou  bien  fi  mon  défir  me  leurre  ? 
Prêtez-moi  donc  l'oreille  :  ah  !  c'eft  vous  fu- 
rement  : 
Je  fuis  bien-là ,  que  j'y  demeure  ! 


D 


Epuis  que  vous  êtes  à  S  *  * 
Tout  m'attriftc,  tout  m'importune  ; 
Les  plaifirs  fe  changent  en  maux , 
La  fànté  même  eft  infortune; 
Je  me  fais  de  tout  un  poifon , 
De  l'air  même  qne  je  refpire  ; 

N'en 
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N*en  fçaurtez- vous  pas  la  raîfon  2 
Devinez  ce  que  je  veux  dire., 

^"^■-^ 
Si  quelquefois  je  veux  Corde 
De  cette  long<iephrénéfie. 
J'ai  recours  pour  m'en  garantFf,' 
A  quelque  leâure  choifie; 
Mais  des  plus  rians  Ecrivains 
Aucun  ne  peut  fe  faire  lire. 
Le  livre  me  tombe  des  mains; 
Devinez  ce  que  jedwiîre. 

Si  d'autres  fois  pour  m'émouvoîr 
Et  vaincre  un  ennui  taciturne. 
Je  vais  eflaier  le  pouvoir 
Du  Brodequin  &  du  Cothurne,' 
Infenfible  aux  plus  beaux  e  idroîts  ^ 
Je  ne  puis  admirer  ni  rire  ; 
Racine  &  Molière  font  fioiJs, 
Devinez  ce  que  je  defire» 

Envaîn  l'Amphion  de  nos  j'ourt 
Forma  d'harmonieux  fpedacles; 
Les  rochers  ne  font  pas  plus  fourda 
Qae  je  le  fuis  pour  ces  miracles  5 
Je  fuis  fur  même  qu'Apollon 
M'étûurijiroit  avec  fa  lyre  ; 

Q 
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Mon  coeur  rappelle  un  plus  beau  fon. 
Devinez  ce  que  je  defire. 

Quand  le  jour  s'éteint ,  le  fommeil 

Va  de  Tes  pavots  fecourables , 

Jufques  au  retour  du  foleil, 

Soulagerles  plus  miférables  ; 

Pour  moi  feul  fcs  dons  n'ont  plus  lieu. 
De  ma  paupière  il  fe  retire , 
En  vain  j'implore  un  autre  Dieu  , 
Devinez  ce  que  je  defire. 

••^«-^ 
Dirai- je  plus  ?Si  quelquefois 
Mon  bonheur  près  de  vous  rae  mené  ; 
Si  du  charme  de  votre  voix 
Vous  trompez  quelque  tems  ma  peine , 
Votre  accueil  même  le  plus  doux 
Ne  fçauroit  encor  me  fuffire  : 
Je  fouffce  encor  auprès  de  vous , 
Pevincz.ce  que  je  veux  dire. 

prodige  où  jenecomprensrien! 

Eh  !  Qui  me  le  fera  comprendre  ? 

Seroit-il  donc  quelqu'autre  bien 

Que  vousvoir&  que  vous  entendre? 
Que  fouhaitai-je  donc? Hélas!  ,^ 
Comment  pourrois-je  vous  le  dire  i 
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Si  moi-même  je  n'ofe  pas  ; 
Deviner  ce  que  je  veux  dire; 

Vers  queM.deJaMotre  fit  au  com- 
mencement de  l'année  172^.  pour  Ma- 
dame la  Duchefle  du  *  *. 

On  a  bientôt  dit  ce  qu'on  fent,' 
L'efprit  ne  létend  qu'avec  peine  t 
Pourquoi  prendre  un  tour  languiflant  ?. 
Je  vous  adore  eft  mon  éirenne- 

Les  beaux  difcours  furent  le  lot 
Que  choifit  le  Dieu  d'Hyppocrenne; 
Certain  Dieu  die  tout  en  un  mot  : 
Je  vous  adore  eft  mon  étrenne. 

Grâces,  raifon,  efprit&goût. 
En  quatre  mots  voilà  du  M  "*  "*  : 
Que  s'en  fuit-il?  II  s'enfuit  tout  s 
Je  vous  adore  eft  mon  étrenne,' 

Voilà  tout  mon  petit  tréfbr 
Pour  cette  année  &  la  prochaine  , 
Dans  mille  ans  "e  dirois  encoj 
Je  vous  adore  eft  mon  étrenne. 
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Comme  encens  recevez  mes  foins  , 
Que  perfonne  ne  s'y  méprenne , 
Je  n'ai  pas  dit  que  j'aime,  au  moins , 
Je  vous  adore  eft  mon  étrennc. 

Vers  de  M.  de  la  Motte  pour  Ma- 
dame la  Ducheffe  du**  qu'il  lui  dit  chez 
Madame  de  Lambert. 

Voici  des  vers  en  ce  moment. 
J'ignore  ce  qu'ils  vont  vous  dire; 
Je  ne  fens  bien  diftinâement 
Que  lebefoin  de  vous  éorirc. 

A  former  d'abord  un  projet 
Ke  croyez  pas  que  je  m'amufe. 
Vous  êtes  toujours  mon  fujet , 
£t  mon  cœur  eft  ma  feule  mufe. 

J.e  cœur  c^ittout  ce  qui  lui  vient, 
Jamais  le  choix  ne  l'embarrafTe, 
Btc'eft  à  lui  feul  qu'appartient 
^il'entoufiarme&  la  grâce. 

refprit  toujours  dans  l'embarras , 
Toujours  chancelle,  toujours  doute  î 
I.e  pauvre  efprit,  ilneditpas^ 
Ce  ciue  le  moindre  mot  lui  coutea 


Aînfi  pour  vous  ingénuement 
J'avouerai  mon  refpeft  extrême  J 
Je  vous  avertis  feulement 
Que  je  refpefte  comme  on  aime» 

Quoi  donc  !  Eft-cema  faute  à  moi 
D'être  né  fi  loin  de  l'Altefle  ? 
Puis-je  mais  de  n'être  pas  Roi , 
Et  que  vous,  vous  foyez  Princefle." 

La  plus  fuperbe  dignité  , 

Défend-elle  qu'on  vous  adore  ? 
Non,  non,  fufliez-vous  Majcfté 
Je  vous  adorerois  encore. 

Enfin  je  prends  mon  droit  d'aîmec 
D'où  vous  prenez  celui  de  plaire  , 
S'il  vous  eft  permis  de  charmer. 
Il  me  l'eft  de  vous  laifler  faite. 

Si  l'aveu  m'en  eft  interdit ," 
Par  l'égard  que  le  rang  impofe^ 
Suppofèz  que  je  n'ai  rien  dit , 
Mais  foyez  fûre  de  la  chofe. 

Madame  la  Duchefle  du**  étant  allée 
chez  Madame    de  Lambert  avant  que 
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de  s'en  retourner  à  S**,  demanda  à  M. 
de  Ja  Motte  ,  qui  y  étoit ,  le  tribut  de 
vers  qu'il  avoir  coutume  de  lui  payer  : 
illui  dit  ceux-ci.  ) 

>^e  faifonc plusde  vers  ,  le  deflein  en  eftpris 

Et  ia  raiforfme  le  confeille. 
Mais  j'enteos  que  mon  cœur  n'eft  pas  du  même 

avis: 
Si  tiïn'as  pins  devers  tu  n'auras  plus  Toreille. 

La  menace  m'effraye ,  &  je  fens  qu'en  tremblant 
Ma  mufe  à  ce  coup  fe  réveille. 
La  peur  me  tient  lieu  de  talent. 

Fsifons  encor  des  vers  afin  d'avoir  l'oreille. 

Combien  de  fentiniensaî-je  fait  éclater  ! 
Si  je  hs  répetois  ce  ne  (croit  merveille. 

Le  cœur  fe  plaît  à  répeter  ; 
Mais  par  malheur  il  fauc  du  nouveau  pont 
l'oreille. 

Eh  bien  \  je  varierai ,  puifqu'il  le  faut  aînfi  ; 

Mais  je  demande  la  pareille  , 
E  (^iie  vous  promettiez ,  pour  varier  auffi , 

Pe  me  deoner  mieux  que  l'oreille. 
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Madame  la  Duchefle  du**  pour  en« 
gager  M.  de  la  Motte  à  venir  à  S**  où 
elle  étoit ,  lui  fit  dire  que  s'il  ne  s'y 
rendoit,  il  n'y  auroit  plus  entre  elle&: 
lui  ni  d'amour  ni  d'amitié  :  il  y  vint 
tout  incommodé  qu'il  étoit  ,  &  lui  die 
ces  vers-ci  &  ceux  qui  fuivent. 

Si  je  ne  vais  à  S*  quelle  eft  votre  menace  ? 
Plus  d'amour ,  dites-vous,  plus  même  d'amitie. 
Quoi  !jufques-là  j'encours  votre  difgrace? 
Bon  Dieu  ,  que  je  me  fais  pitié  ! 

Mais ,  s'il  vous  plaît ,  entendons-nous  l'un 
l'autre: 
Plus  d*amour.  Quel  amour  ?  Eclairciffons-nous 
bien. 
Vous  ne  f^auriez  bannir  le  mien  : 
Eft  ce  que ,  par    hazard ,  vous  parleriez  du 
vôtre  ? 

En  ce  cas  le  plaifir ,  fufpendroit  mon  effroi. 
Et  mon  cœur  dit  déjà  ce  mot  de  Fontenelle  ; 
Ah  !  que  ne  m'eft  elle  infidejle. 
Elle  auroit  foupiré  pour  moi. 

Autres  Vers  de  M.  de  zyi  MoTTEt. 

Belle  quçflion  à  former  : 
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Quel  efi  le  plus  grand  don  que  le  del  peut 

nous  faire  ? 
.Vous  m'allez  foutenir  que  c'eft  le  don  de  plaire; 
Moi  je  foutiens  que  c'eft  celui  d'aimer. 

^^^(^ 
Plaire  eft ,  me  direz-vous ,  la  fupréme  puif- 

fance, 
II  eft  bien  glorieux  de  pouvoir  tout  charmer. 
J'en  conviens  ;  m^iis  en  récompenfe 
Ileft  plus  doux  des'cnflamer. 

"^•(■^ 
Sur  quelque  illufion  que  notre  orgueil  s'appuie, 
L'encens  ne  remplit  pas  nos  vœux, 
Souvent  la  Déefle  s'ennuie  j 
Mais  quiconque  adore  eft  heureux. 

Chacun  prife  Tes  avantages. 
Goûtez  votre  bonheur ,  je  n'en  envierai  rien  : 
Si  vous  f^avez  des  coeurs  gagner  tous  les 
hommages, 

Moi  je  fçais  donner  tout  le  mien* 

Et  jugez  à  quel  point  ma  tendrefle  m'eft  chère , 

A  peine  puis  je  l'exprimer; 
Jejn'acheterois  pas  la  gloire  de  vous  plaire 

^u  prix  de  vous  en  moins  aimer. 
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''Autres  Vers  de  M-  de  la  Motte. 

Four  me  diflraire  un  peu  de  mon  tendre  efcla- 
vage. 
Sur  lesTcIences  &  les  arts 
J'ai  voulu  porter  mes  regards,' 
Et  n'en  fçais  guéres  davantage,; 

A  la  Géométrie  envain  je  veux  toucher," 
Depuis  qu'en  fes  myfteres  J'entre  , 

J'en  apprens  feulement  que  vous  êtes  mon  cen^ 
tre, 

Et  que  je  tourne  autour  fans  pouvoir  l'ap- 
procher. 

De  la  Géographie  une  étude  profonde 
Ne  m'offre  qu'un  cahos  où  mon  efprit  fe  perd. 
Les  lieux  où  vous  vivez  me  femblent  tout  le 
monde, 
Le  refte  n'ell  plus  qu'un  defert. 

Aftronome,  je  monte  à  la  (ublime  voûte 
Où  brille  le  flambeau  des  Ceux  , 
Et  quand  je  l'ai  parcouru  toute  , 

Je  vois  qu'il  n'eft  pour  moi  d'autre  afire  que 
vos  yeux. 
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Me  voici  dans  les  arts,  &  d'abord  je  con- 
temple 
L'Architedure  &  Tes  nobles  projets  ; 
Maïs  que  m'Importent  fes  fecrets , 
S'il  ne  m'eft  pas  permis  de  vous  bâtir  un  temple. 

laîfTons  la  Peinture  à  l'écart , 
DufTai-je  être  un  fécond  Apelle , 
Qu'apprendroicntà  mon  coeur  fes  leçons  &  fon 
art? 
Il  vous  peindra  toujoars  mieux  qu'elle. 

Enfin  dans  le  facré  vallon 
Si  je  cours  implorer  le  fècours  d'Apollon , 
Au  lieu  de  lumières  nouvelles. 
Je  n'en  puis  tirer  que  ces  mots, 
Apollon  chante  les  héros , 
L'Amour  feul  fçait  chanter  les  belles. 

C'eft  aînfi  que  j'ai  fait  mon  cours  , 
Et  toute  mon  expérience 
M'apprend  que  vous  aimer  toujours 
Sera  mon  unique  fcience« 


KO N D  E  AU  redoublé  de  M.  de  la 
Motte  i  pour  Madame  la  Duchjfe 
du''^^  j  qu^il  lui  dit  chez.  Madame  de 
Lambert. 

ON  ne  peut  pas  tout  ce  qu'on  veut , 
On  finit  moins  qu'on  ne  commence. 
On  ne  veut  pas  tout  ce  qu'on  peut  , 
On  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  peafe. 

'^^^ 
La  feule  gloire  qui  me  meut 
Eft  de  bien  chanter  L*""**; 
On  ne  peut  pas  tout  ce  qu'on  veut^ 
Et  j'en  tente  envain  l'entreprife. 

Hélas  !  quelle  eft  mon  împuifTance  ! 
Son  portrait  vingt  fois  retouché 
N'cft  encor  qu'à  peine  ébauché  ; 
On  hnit  moins  qu'on  necommencci 

Quand  je  la  vois  mon  cœur  s'émeuc 
Alors  des  maux  qu'elle  me  caufe. 
Je  puis  lui  parler  ;  mais  je  n'ofe  : 
On  ne  veut  pas  tout  ce  qu'on  peut. 

Que  n'entend-elle  monfilence! 
Et  quel  bonheur  fi  quelque  joue 
Ses  yeux  me  difoient  à  leur  tour , 
On  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  penft  ! 


J'aî  feul  droit  à  ce  bien  fupréme , 
S'il  n'eft  dû  qu'aux  plus  tendres  vœux  : 
Et  qui  peut  égaler  mes  feux  f 
A  moins  que  d'être  l'amour  même , 
On  ne  peut  pas. 

M.  de  la  Motte  ayant  écrit  une  Lettre 
a  Madame  la  Duchefle  du**  d'un  ftyle 
fort  férieux  ,  en  lui  faifant  préfenter  un 
ouvrage  qu'il  venoit  de  donner  au  pu- 
blic,  elle  le  plaignit  dans  làréponfe, 
que  de  ce  qu'à  force  de  refped  il  man- 
quoit  à  celui  qu'il  lui  devoir  :  fur  quoi 
il  fit  les  quatre  vers  fuivans. 

Quand  un  refpcd  tendre  &  jaloux 
Ne  reçoit  pas  fa  récompenfe, 
!Avec  Bergère  comme  vous , 
Le  pur  relpeft  eft  la  vengeance. 

*Lz  même  Lettre  de  Madame  la  Du- 
clicfle  d**  étoit  fignëe  ,  &  M.  de  la 
Motte,  qui  depuis  quelque  tems  n'a- 
\oit  point  compofé  de  vers  pour  elle , 
fTÏi  occafion  de  fa  fignature,  qu'il  avoit 
autrefois  traitée  de  talifraan ,  pour  faire 
ceux-ci. 
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Quoi  !  vous  avez  recours  aux  charmes, 
A  cenomtout-puilTantclont  les  enfans  ailés 

Font  toujours  leurs  plus  fortes  armes  , 
L**e  B***e  avec  B**  mêlés? 

Vous  voulez  donc  que  ma  mufe'revienne  ? 
£t  bien  foit ,  la  voilà  ;  mais  contentez -la 
mieux , 
Sinon,  j'en  jure  par  vos  yeux, 
Il  lî'eft  B*'"*^e  qui  tienne , 
"En  vain  employerez-vous  le  ciel  8c  les  enfers, 
Sans  tête  à  tête  point  de  vers. 

Madame  la  Duchefle  d**  qui  n'avoir 
pas  été  depuis  long-tems  chez  Madame 
de  Lambert ,  y  fut  un  Mardi ,  &  fit  dire 
à  M.  de  la  Motte  ,  quiyétoit,  qu'il  n'a- 
voit  aucune  part  à  fa  vifîte ,  étant  fort 
mécontente  de  n'avoir  reçu  aucun  figne 
de  fa  part  :  quand  elle  y  arriva  il  lui  dit 
ces  vers-ci. 

Vous  rendez  au  Mardi  votre  aimable  préfence; 

Mais  ce  n'eft  pas  pour   moi   que  vous  vous 
lailfez  voir: 

Je  refte  cependant  contre  votre  efperance , 

Je  devrois  vous  punir  de  votre  indifférence  ; 
Mais  quel  fera  mondéfefpoir 
Sic'eft  là  la  bonne  vengeance  ! 

Long-tems  après  Madame  la    Pu- 
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chefle  d**  étant  retournée  chez  Ma- 
dame de  Lambert ,  elle  demanda  à  M 
de  la  Motte  s'il  n'avoit  rien  fait  pour  elle  , 
il  lui  répondit  par  ces  vers ,  qu'il  avoit 
faits  fur  le  champ. 

Pourquoi  voulez-vous  que  j'écrive  ? 
Que  vous  diroient  mes  vers ,  que  ce  que  vous 

fçavez  ? 
Pour  connoître  une  flamme  aufli  tendre  quC 

vive, 
Relifez  feulement  les  vers  que  vous  avez  : 

Vainement  mon  efprit  s'excite. 
Ma  paffion  confiante  eft  tout  ce  que  j'y  vois. 
Pour  vous  Hélas  !  ce  n'eft  qu'une  redite  , 
C'eft  toujours  nouveauté  pour  moi. 


FIN. 
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AUTRES  VERS 

ENVOYÉS 

A    MADAME 
LA  D**  DU  M**, 

Ou  faits  pour  elle. 


VERS  de  Madame  la  DucheJJe  du  ilf  ** 
à  M.  DE  LA  Motte. 

J7  Oint  de  vifîtc  ,  point  de  Lettre  ! 

Tonrefpedte  peut-il  permettre 

De  me  négliger  tout  de  bon  ? 

Tu  n'aimes  ,  Dieu  me  le  pardonne , 

Xes  Bénédide  de  Bourbon 

Pat  écrit ,  ni  même  en  perfonne* 


De  MonfieuroE  z^»  Motte, 

X    Oint  de  vers  à  vous  adreffer; 
Vous  n'aurez  que  ma  Comédie. 
Du  moins  pour  vous  intérefler,' 
J'y  célèbre  la  Bergerie. 
Vous  reconnoitrez  bien  qu'ici ,' 
J'ai  peint  mon  cœur  plus  qu'aucun  autre; 
Heureux  d  vous  pouviez  auflî 
Y  reconnoître  un  peu  le  votre» 

O  malheureufe  race  humaine? 

Savoir  jouir  n'eft  pas  de  ton  domaine  ! 

Hélas  tu  ne  fais  pas  feulement  defirer. 

Tu  t'applaudis  des  vœux  où  tu  vas  t'égarer , 

Et  que  fouvent  le  CieJ  exauce  pour  ta  peine,' 
Je  rendois  grâces  l'autre  jour 
Au  Dieu  malin  qui  me  confellle , 

De  m'avoir  fait  baifer  par  un  charmant  détouï 
Certaine  main ,  certaine  oreille. 
Ne  penfe  pas  tant  me  devoir , 

Dit-il ,  je  ne  t'ai  fait  qu'une  faveur  funefte  > 
Tu  vas  mourir  du  défefpoir 
De  ne  pouvoir  baifer  le  refie. 

€y  gît  Marmin  ,  lui  qui  pour  Ludovife, 
Eut  un  refped  de  l'efpece  du  mien. 
Tantqu'ilvécut,foname  enfutéprifej 
Sans  que  i'AiielTe  y  fût  pour  rien, 
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Son  ame  >  me  dit  on  ?  cette  célefte  fiÂme  à 
Anime- t'ellle  un  Chat  ?  Décidez -vous  ce 

point  ? 
Oui  I  fans  doute  ,  il  aima  :  l'amour  fait  toute 

l'ame, 
Et  qui  n'aime  pas,  n'ca  a  point. 

Jedemandois  à  ma  Déefle 
De  cueillir  fur  fa  bouche  un  fruit  de  ma  ten- 

drefTe  : 
Nous  verrons,  m'a-t'endit,  nous  verrons; 
Eft-ce  aflez  ? 
Oui  j  c'eft  aflez  d'une  pareille  bouche  ; 
Mais  hélas  c'eft  trop  peu  pour  des  vœux  fi 
preiTés, 
D'obtenir  le  bien  qui  me  touche. 
Ce  douteux  nous  verrons  fut  foutenu  d'un  oui  ; 
Grands  Dieux  que  de  ce  mot  la  douceur  fut 

extrême  ! 
La  promeffe  du  bien  me  parut  le  bien  même  ; 

En  l'efperant  j'en  ai  prcfque  joui; 
Mais  en  fuis-je  bien  (ài  ?  La  bouche  que  j'adore 

Me  l'a  promis ,  &  ne  fauroit  mentir. 
Malgré  moi  cependant  mon  cœur  en  doute 

encore. 
Pour  croire  un  tel  bonheur  il  faut  lereflentir. 


Que  demander  encor.'Que  peut  ma  tendre 

audace 
Souhaîter  de  plus  doux  &  de  plus  glorieux  ? 
Mon  efpoir  déformais  ne  fe  permet  d'efpace 
Que  des  yeux  à  la  bouche ,  &  de  la  bouche  aux 
yeux. 

Non,  ne  craignez  pas  que  j'afpire 
A  ce  qu'à  nos  regards  vous  recelez  d'appas. 
Si ,  malgré  qu'on  en  ait ,  le  refle  fe  defîre  , 

Du  moins  il  ne  s'efpcre  pas. 

Non,  je  n'écris  qu'à  vous ,  qu'à  vous  abfolu- 

ment, 
Je  crains  fort ,  entre  nous,  pour  les  Vers  que 
j'enfante. 
On  dit  que  certain  fentiment 
Ote  l'efprit ,  s'il  ne  l'augmente. 
Vous  voyez  mes  raifons  ;  fi  mes  Vers  font 
mauvais, 
Vous  faurezà  qui  vous  en  prendre; 
Ets'ils'y  trouved'heureux  traits. 
Je  crois  que  fans  vous  y  méprendre 
Vous  verrez  bien  aufli  qui  me  les  aura  faits. 

Un  jour    que  M.    de   la  Motte   éto'n 
malade. 

A  peine  ai  je  le  tems  de  vous  dire  deux  mots , 
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Taperçoîs cet  enfant,  fon  nomeft  inutile; 
Je  le  vois  qui  furprend  le  cizeau  d'Atropos  , 
Pour  en  trancher  les  jours  que  Lachéfîs  me  file. 
C'en  cft  fait  :  je  defcends  aux  Champs  Elifiens; 
Car  mon  refped  pour  vous  elV  un  titre  admi- 
rable ; 
La  place  la  plus  honorable 
Eftbien  due  à  des  feux  aufïï  purs  que  les  miens. 

Là,  je  dirai  de  vos  nouvelles  ; 
Grâces,  efprit ,  enjouement,  je  peindrai  tout 
fîbien , 
Que  par  des  traits  &  des  couleurs  fidelles , 
Je  vais  vous  faire  aimer  où  Ton  n'aime  plus 
rien. 
Anacréon  va  remonter  fa  Lyre  , 
Pour  l'accorder  à  ce  que  je  foupire  : 
Les  Ombres  à  l'envi  vont  partager  mes  feux  ; 
Et  )  grâces  à  votre  nom ,  nous  voilà  tous  heu- 
reux. 
Pour  vous ,  adorable  Prîncefle , 
En  qui  je  fens  toujours  tout  ce  qui  me  charma  , 
Parlez  avec  bonté  du  feu  qui  m'anima; 
Et  pourquoi  pas  avectendrefle  ! 
Votre  gloire  n'a  plus  de  quoi  s'en  allarmer. 
Mon  pauvre  état  de  mort  permet  cette  licence. 
Vous  pourriez  à  préfent  m'aimer  ; 
Les  Ombres  font  fans  conféquence. 
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Heureux  cent  fois  celui  qu'un  amoureux  cJH 
price 
Appelleroit  entre  vos  bras  ; 
A  qui  de  vos  plus  doux  appas 
Vous  feriez  un  plein  facrifice; 

Quimaitredesbeaiitésquei'on  ne  nommepas, 
Et  nageant  en  pleines  délices  > 

De  l'immortalité  goûteroitles  prémices. 

Heureux. ...Mais,  imprudent ,  pourquoi  traitct 
ce  point  ? 
J'offenfcrois....N'en  parlons  point. 

Mais  pour  mes  fentiraens  il  me  faut  un  falaire  ; 

Demander  de  l'amour ,  ce  feroit  vous  furfaire; 

La  lézion  feroit  de  plus  que  de  moitié  ; 
Mon  dernier  mot  eft  l'amitié  ;  • 
J'en  veux  une  ferme  &  fîncerci 
Par  qui  tout  mefoit  confié  : 

Délicate,  je~veux qu'elle  fe  fafTe  un  crime 

De  ne  me  pas  ouvrir  le  fond  de  votre  cœur  ; 

Elle  a,  comme  l'amour,  fâ  dernière  faveur  ; 
C'eft  Ton  fecret  le  plus  intime. 

Sur  des  Vers  qu^on  avait  faits  jour 
Madame  la  Duchejfe  de  Gontaut, 

EmpéjLaure, Corinne,  Item,  Pétrar- 
que, Ovide, 
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Temple,  Prêtre,  Tableaux,  une  Bordure  vuldej 
Verbiage  rêvé  qui  n'en  eft  que  plus  fot , 
Pourpeindre  les  appas  &  i'erprit  d'une  Belle. 
GoNTAUT  peut  tout  charmer  d'un  regard  & 
d'un  mot  ; 
Voilà  fon  portrait  fait  ;  c'eft  elle. 

De  ma  dernière  nuit  écoutez  l'aventure , 

Je  vous  la  rendrai  trait  pour  trait. 
D'un  fonge  vain  ce  n'eft  que  i'impofture  ; 
Mais  gardez- lui  pourtant  un  éternel  fecret. 

Avecl'image  que  j'adore 

Jerépétois  tous  mes  plaifirs  : 
Ma  bouche  fur  Tes  m-aîas  exhaloit  mes  foupîrs  y 
Puis  je  baifois  l'oreille,  &  puis  les  yeux  encore 
Qui  bornoient  mon  efpoir   &  non  pas  mes 
de/îrs  ; 

Quand  feudain  contre  mon  attente. 
Je  me  fentis  prefle  de  fa  bouche  charmante. 
Ce  bonheur  dansmon  fein  répandit  raille  feux; 
Et  je  n'écoutai  plus,pour  contenter  mes  vaux. 

Que  mon  ardeur  impatiente. 

Le  refped  pour  l'Original 
Arimagelongtemsafervi  dedéfenfe; 
^ais  enfin  ce  refped  n'y  croyant  pas  grançî 
mal, 

Pe  mon  angar  Tubltla  yiolenceo 
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Auflitôt  parcourant  Tes  plus  fecrets  ttéfots  « 

Décent  &cent  baifers  je  leur  rendis  l'hom* 
mage , 

Tant  que  je  me  trouvai  de  tranfports  en  tranfr 
ports 

Oùfapiourm'attendoit  pour  couronner  l'ou' 
vrage  : 

Dans  cet  heureux  moment  le  plaifîr  fit  la  Loi; 

Je  la  vis  partager  tout  le  feu  qui  m'embrafe  i 

A  Tes  foupirs  ardens  je  fentis  (bn  extafe  ; 
Parionnez-Iuj ,  pardonnez-moi. 
Vous  voulez  toujours  être  fâge  ; 

Soyez-le  donc  ;  c'eft  bien  fait ,  entre  nousj 
Mais  trouvez  bon  que  votre  image 
Ne  foit  pas  fi  fage  que  vous. 


I 


NOËL. 


L  faut  fuivre  à  la  Crèche 
LancbleL***; 
Son  exemple  nous  prêche 
Autant  que  la  raifon  : 
Confrcresdu  Mardi ,  marchons  tous  à  la  fêt€| 
S'i!  nous  faut  caution 

don,  don, 
Faifonsparoîtrelà 

la  ,  la  i 
Lambert  à  notre  tête. 
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Le  Berger  Fontenelle 
A  fait  tout  de  fon  mieux , 
UneChanfon  nouvelle. 
Contre  les  Airs  trop  vieux  : 
II  offre  Ton  préfent ,  mais  la  Merepucelle 
Ne  veut  point  de  ce  don 

don,  don. 
Ni  de  ce  Berger  là 

la,  la. 
Plus  galant  que  fidelle. 

Mais  quel  Berger  répète* 
Une  tendre  Chanfon , 
Tout  fier  de  fa  houlece 
Au  chiffre  de  Bourbon  ! 
Jofeph  connoît  bientôt  à  la  tendre  devife 
Que  ce  bon  Céladon 

don, don  ) 
N'eft  venu  jufques-là 

la ,  la  ,' 
Que  pour  faL**'^'^ 

Du  Sexe  trop  aimable 
lemépriTeur  Mongaui.Tj 
Au  fortir  de  l'Etable 
N'aura  plus  de  défaut; 

*  M.  de  S.  Awlaire. 
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Car  en  voyant  Marie  &  connoifTantroaanifl 
Il  va  changer  de  ton 

don,  don^ 
Et  pour  cette  fois-là 

la,  la. 
Fera  cas  d'une  femme, 

Mair/în  tout  plein  d'algebrC^ 
Géomettre  profond , 
Du  miftere  célèbre 
Veut  pénétrer  le  fond  ; 
Le  crayon  à  la  main  il  creufela  cefvelle 
Surlaprodudion 

don,  dooa 
De  cet  infîni-là 

la ,  la , 
D'une  clafle  nouvelle. 

^^^-^ 
Ce  Seigneur  *  fans  reproche  ^ 
Qui  ne  voit  rien  envain , 
A  (es  papiers  en  poche 
Pour  tromper  le  chemin ,  "* 
Il  voudra  dansl'Etable  éclaircir  lemi/Urej 

*  Le  Marquis  de  Lafle. 

*  11  faifoit  des  réflexions  fur  tout  CC  qu'il  VOyoit  éU 
iBQteodoit^  ^lesécrivoicàmefure^ 

Mais 
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Maïs  qu'il  iecro/e  on  non 

don,  don,' 
jTe  fuis  fur  qu'il  fera- là 

la  ,1a. 
Tout  ce  qu'if  devra  faire. 

^^-^ 
L'aîmable  Bragelonn-h 

Que  ion  craint  tant  à  Sceaux  " 
Pour  qui  l'on  abandonne 
EtBerger&  troupeaux, 
S'en  vient  voir  avec  nous  un  fpedacle  Ci  rare  ; 
Mais  ce  Doyen*  de  nom 

don,  don, 
A  peine  paroît-là 

la ,  la , 
Que  DRECJiLtET  s'enemparç, 

^^•-^ 
Avec  notre  Cohorte 
Vient  un  pieux  Chevalier  * 
Redoutableà  la  Porte, 
Et  l'honneur  du  métier  ; 
Il  devroit  demander  â  l'Enfant  qu'il  encçnra 
Sa  bénédiâion 

don,  don. 


**  Do7en  d'un  Chapitre» 
■^  ic  Chevalier  dAy die. 


H 
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Et  ce  qui  fuit  de- là 

la,  la  a 
Une  honnête  abondance. 

Vient  encore  à  la  file 
L'aimable  de  Launay  ; 
Quoiqu'elle  foit  habile , 
Car  il  faut  dire  vrai , 
Ne  lui  demandons  point  l'hiftoire  de  la  chofc 
Je  connoisfa  façon 

don,  don , 
Latimey  glilTera 

la ,  la, 
Des  traits  dignes  de  glofe. 

Par  un  ordre  autentique 
Xe  Poèce  fans  yeux  , 
Eft  chargé  du  Cantique  , 
Qu'on  doit  au  Roi  des  Cieux  : 
On  attend  là-deii'ns  ce  que  fa  foi  lui  dide  j 
Mais  pat  diûradion 

don ,  don , 
Jçciois  qu'il  lui  dira 

la,  la, 
Pes  Vers  à  BENEDICTE. 


Sur   quelque   froideur   qiion    lut  avait 
*  marquée. 
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N  acciJent  in'eft  a-rivé  ; 

Permettezqu'un  moment  je  vous  en  impot:une: 
C'eft  à  vous  qu'il  eft  réfervé 
De  reparer  mon  i' -ortune, 

A  peine  vous  quittois- je  hier  de  quelques  pas» 

Qu'auflîiôt  je  repris, pour  calmer  mes  allari 
mes, 
Cette  image  qui  par  fes  charmes 
Vous  remplace  où  vous  n'êtes  pasii 
Je  fus  furpris  d'une  tache  légère 
Quej'apperçuscn  foupirant; 

Tout  autre ,  j'en  conviens ,  ne  l'appercevroÎÉ 
guère  ; 
Mais  l'œil  du  cœur  eft  pénétranti 
Dans  cette  furprife  cru^  lie , 
D'où  vient,  dis- je,  ce  nouveau  trait! 

Certe  il  n'étoit  point-là,  lorfque  j'entrai  chez 
elle. 

S'eft-elle  divertie  à  gâter  fon  portrait  ? 

Auroit-elie  voulu  ,pour  éprouver  ma  flâmei! 

Voir  fi  je  m'enappercevrois; 

Et  croyciç-elle  que  mon  ame 

N'yregardoit  pas  d'aire/,  près? 

Ah!  loin  de  vous  cette  penfée  ; 

Matendreileattentiveau  moindre  chargement, 
Hij 
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N'en  a  que  trop  été  bleffée  ; 
Et  ce  rien  m'a  caufé  le  plus  cruel  tourment. 
Réparez  donc  vos  torts,  la  tache  eft  votre 
ouvrage; 

Voyez  fi  c'cft  caprice  ou  cruauté  , 

Laflltude  de  mon  hommage  , 
Ou  pour  de  faux  avis  trop  de  crédulité. 

Quoique  ce  foie,  c'eft  grand  dommage; 

Je  vous  rapporte  ivi  l'image  ; 
Vousfcavez  comme  il  faut  lui  rendre  fa  beautéj 

Le  feul  bien  dont  je  fois  jaloux  ; 

Et  que  mes  fcrupules  fur  elle  , 

Sont  déiicatelTe  pour  vous. 


Parlez,  baifcz.,  Bouche  adorable  , 
Ces  emplois  enchanteurs  n'appartiennent  qu'i 
vous  ; 

C'eft  de  ce  Trône  refpeélable 

Que  la  raifon  règne  fur  nous  ; 

It  c'eft  le  féjour  délcdable 
Où  l'Amour  a  placé  fes  plaifirs  les  plus  doux. 
Ponnez  à  ramitic  les  miettes  de  fa  table  , 

pût-il  en  être  un  peu  jaloux. 


Je  l'ai  revu  ,  le  Ciel  vous  le  renvoyé  ; 
Oui ,  lui-même  ,  celui  que  feul  vous  defirez. 
I*uis-je  çfperer  que  l'on  m'ep  croye  i 


En  ïe  voyant  je  jouis  de  la  JoyC 
Que  vous  aurez  tous  deux  quand  vous  Vous 
reverrez. 

Envoyé  du  Dieu  quileblefTej 
II  veut  négocier  auprès  de  vos  appas: 

Vous  traiterez  de  tendrefle  à  tendrélTe  ; 
Ces  traités  ne  languiflcnt  pas. 

Que  vous  allez  régler  de  chofês! 
Mais  je  me  doute  bien ,  fur  les  points  inipor- 
tans 
Que  vous  multiplierez  les  claufes. 
Pour  pouvoir  traiter  plus  longtcms. 

Menez  l'affaire  avecadrefle  : 
Que  ce  traité  charmant  occupe  tous  vos  Jours. 
Pour  bien  faire  il  faudroit  le  conclure  toujours, 

Et  le  recommencer  fans  cefle. 


A  quel  jeu  jouez-vous  ?  car  le  jeu  vous  amufc; 

Durtîez-vous  toujours  perdre ,  il  faut  que  vous 

jouiez  : 

Jouez  donc,  qui  vous  le  refufe  ? 

Mais  choififlez  un  jeu  duquel  vousvousiouîez. 

Par  exemple  ce  jeu  qu'inventa  la  nature; 
Ce  jeu  charmant  que  les  intéreflés 
Hiij 
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Ne  font  jamais  durer  afTez  ; 

It  toujours  heureux  tant  qu'il  dure* 

On  necroic  jouer  que  fon  cœur, 
Direz-Yous,  mais    fou  vent    il  y  va  d'antre 
choie. 
Tant  mieux  encor,  la  perte  où  l'ons'expofe 
i.&  occafion  de  bonheur. 

Pour  quirifqueàdemi^ce  jeu  devient funefte. 

Il  y  faut  rifquertoHt  fon  bien. 
Qui  n'y  met  que  Ton  cœur ,  fouvent  n'y  gagne 

rien  j 
MaJÉ  c'eft  un  gain  certain  que  d'y  mettre  le  refte. 

Un  feul  de  vos  baifers  vaut  une  vie  entière  ; 
Et  ia  plus  longue  encor  vaut-clle,en  bonne  foi, 

Une  faveur  n  finguliere  ? 

Or  votre  audience  dernière 
M'a  valu  dix  baîftrs  ,  oui ,  dix  de  bon  aloi  : 

D'où  je  conclus  en  forme  régulière, 
Que  Mathufalem  même  a  moins  vécu  que  moi. 


Entre  mes  Ouvrages  à  faire  , 
Je  comptois  comme  un  des  meilleurs , 
Un  Roman  à  vendre  à  Cithére  ; 
Roman  de  mille  une  faveurs. 


Vous,  charmante  propriétaire 
De  ces  délicieux  Bijoux  , 
Trouvez  bon  ici  qu'entre  nous 
Je  vous  en  propofe  une  à  faire. 

De  ces  trèfors  de  volupté 
Compofez  une  Lotterie  ; 
Oùibit ,  furtout  fans  tricherie  J 
Pour  gros  Lot  la  Félicité. 

'M 
Ceft  à  vous  en  toute  juftice 
De  fixer  le  prix  des  billets, 
Vers  galans,  dignes  des  Dreuillets  5 
Soins ,  foupirs ,  tendre  facrifice. 

N'affichezpas,ilennaîtroit 
Plus  d'une  avanture  funefte»^- 
A  vos  Bureaux  on  fe  tueroit; 
Pilade  y  tromperoitOrefte. 

n 

A  quoi  bon  aller  recueillir 
Des  afpirans  ?  Je  vous  protefte 
Que  je  puis  tout  feul  la  remplir; 
Etjemefensrichederefte. 

HiT 
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Vous  tirerez  fans  difféi  er, 
Dès  que  fous  de  tendres  deviTes, 
J'aurai  fourni  detjuoi  tirer 
'Lts,  mille  une  faveurs  promifes. 

Vou=  nie  les  payerez  après 
Depuis  Ja  n  oindre  à  h  fuprême  ; 
Etrr^n-.e,vûJepeu  de  frais, 
Sani  me  rabattre  le  suinziéme. 

Peut-être  direz-vous  qu'un  mot , 
l-'n  regard,  un  gefte  ,   un  fourire  i 
Qi'p  tcute  faveur  eft  gros  lot, 
£i  Félicité  ;  c'efl  tout  dire. 


D'accord  :  mais ,  fans  rien  relâcher , 
De  la  félicité  parfaite, 
Miiie  faveurs  ,  point  de  défaite  ; 
MiUe-une  :  il  ne  faut  point  tricher. 

Allons;  encor  c'cs  vers ;L**'* en  delîre. 

Aîiiis  qtoi ,  j'en  ai  tant  fait ,  mon  génie  eft  ufé. 

Ben,  le  génie  !  Eft-ce  lui  qui  foupire  ? 
Votre  coeur  eft-il  épuifé  .' 

Quiconque  aime,  a  toujours  à  dire. 
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Oui  ;  mais  pour  l'entendre  toujours  ; 

Il  faut  qu'un  autre  cœur  ait  la  même  tendrefle. 

Ht  lelangîge  des  amours 
Ne  peut  plaire  longtems  qu'à  ceux  que  l'Amour 
bleile. 

Or  félon  ceraifonnement , 
Pourquoi  mettrois-je  en  vers  ce  que  l'Amour 
m'infpire  ? 

S'il  ne  faut  que  du  fcntiment 

Je  puis  encor  beaucoup  écrire  : 
Mais  ce  quej*écrirois,  hélas  à  qui  le  dire  J 

Quoi  !  Si  Je  n'étois arrivé 
Quelqu'autre  eût  fait  mon  perfonnage  I 

Eh  qui  donc ,  s'il  eût  été  fage , 
Eût  entrepris  ce  rôle  à  moi  feul  refervé? 

Vous  aimer ,  dira-  t'on ,  qui  n'eft  prêt  à  le  faire? 

II  ne  faut  qu'un  cœur  &  des  yeux. 
On  vous  aimera  bien;  vous  dis- je  le  contraire! 

Mais  qu'eft  le  bien  après  le  mieux  ? 

Je  vous  donne  à  choifir  parmi  des  cœurs  fans 
nombre  : 
Non  le  mien  ne  craint  po;nt  d'égal; 
C'eft  l'amour  en  original , 
Çemptez  qu'ailleurs  vous  n'en  verriez  que 
i'orabre. 
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Des  corps ,  nous  difiez-vous ,  ce  qui  faic  la 
diftance , 
Ce  font  les  corps  interpofés  -, 
Par  l'air  ces  murs  font  divifés; 
Anéantiflez  l'air ,  l'un  vers  l'autre  s'avance  ; 
Et  ce  n'eft  plus  qu'un  mur  que  ces  murs  oppo- 

Cés. 
Je  rappellois  ainfi  votre  haute  fcience , 
Lorfqii'au  retour  de  S**  je  rentrois  dans  Paris. 
Imaginez  alors  le  fouhait  que  je  fis  i 
Songeant  à  vous ,  &  dans  l'impatience 
Du  defîr  qui  me  fait  la  loi  ; 
Je  m'écriai  vingt  fois,  quen'ai-je  la  puiiïânce 
D'anéantir  les  corps  qui  (ont  entr'elle  &  ir,oi! 

Sur  Ludovife  fans  mefure 

Le  Ciel  a  verfé  Tes  faveurs  ; 

Je  fais  qu'elle  eût  de  la  nature 

Le  don  de  charmer  tous  les  cœurs. 

Tout  le  monde  le  fait  de  même: 

Mais  qui  peut  favoir  comme  elle  aime  f 

J'e  faîî  que  Venus  fur  fa  bouche 
Plaça  le  fouris  gracieux  ; 
Que  tout  ce  qui  frappe  &  qui  touche , 
L'Amour  l'aflemble  dans  fes  yeux, 
1  ont  le  monde,  &c* 
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Je  fais  qu'elle  règne  au  Parnaffe 
Sous  le  bon  plaifir  d'Apollon  ; 
Que  tout  ce  qu'elle  dit  >  eft  grâce. 
Tout  ce  qu'elle  penfe  ,  railbn. 
Tout  le  monde,  &c. 

^' 

,  Je  fais  que  qui  la  voit ,  l'adore , 
Que  qui  Tencend  ,  n'en  fait  pas  moins,' 
Qu'elle  écrive,  elle  charme  encore: 
Combien  de  cœurs  en  font  témoins  ! 
Tout  le  monde,  &c. 

CHANSON. 

I  ^  Es  yeux  d'une  Belle 
Ont  furpris  mon  cœur  : 
Qu'Amour  lui  révèle 
Toute  mon  ardeur; 
C'eft  lui  feul  qui  le  fait ,  qu'il  n'en  înftruife 
qu'elle. 

C'eft  une  Déefle, 
Et  je  fuis  bien  peu  , 
S  Mais  par  ma  tendreffe 

Je  vaux  mieux  qu'un  Dieu: 
Sans  efperer  jamais,  je  fais  aimer  fans cefîe. 
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On  lui  rend  les  armes 
Au  premier  moment  : 
Heureufes  les  larmes 
Qu'on  verfe  en  l'aimant! 
.Tous  les  maux  font  payés ,  dès  qu'on  revoit 
fes  charmes 

^^^^^ 
Que  ta  voix  m'infpire  , 
Dieu  delà  Chanfon  : 
Prête-moi  ta  Lyre, 
Pour  chanter  fon  nom. 
Je  fens  bien  mieux  que  toi ,  mais  tu  fais  bien 
mieux  dire. 

CONTE. 

_£\_  Près  quatre  heures  de  toilette 
Une  Dame  entroit  aux  Teuillans , 
Fiére  de  ces  attraits  brillans 
Dont  l'art  déplaire  fait  emplette  : 
Teint  choifi  ,  parure  complette; 
De  gorge  ,  ce  qu'il  en  faut  voir , 
Pour  faire  biçn  penferdurcfte  : 
Souris  flateur  ,  quoique  modefle. 
Comme  toutes  voudroient  l'avoir. 
Lors  un  Novice  c^ue  dévore 
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Le  zélé  du  Temple  de  Dieu  : 
Quoi  donc ,  Madame ,  eft^ceen  ce  lieu, 
Vous,quevous  voulez  qu'on  adore  , 
Tandis  que  le  peuple  tremblant 
Calme  le  Ciel  par  fa  prière  ? 
Pourquoi  vous  perdre  en  le  troublant 
Par  une  beauté  meurtrière  ? 
Pourquoi  d'un  triomphe  infolent 
Prêter  au  Démon  la  matière  ? 
Ah!  craignez  le  glaive  brûlant 
Qui  pend  fur  votre  tétealtiere. 
Mon  Dieu ,  dit  la  Dame  plusfiére , 
Que  ce  jeune  Moine  eit  galant  ! 

Votre  Chien  a pafTé  fur  les  bords  ténébreux; 
Peut-être  que  pour  lui  ce  n'efipas  grand  dom- 
mage ; 
Et  quoiqu'aimé  de  vous,  il  vccut  malheureux, 
S'il  fut  que  votre  Chat  fut  aimé  davantage. 

Sur  une  Eglogue  faite  à  i**  dont  on  avoît 
trouvé  les  vers  un  peu  trop  pompeux. 

X    Eut-être  ainfique  dans  Aftrée, 
CesBergers  enflent  troplesfimpleschalumeaux; 
Mais  ce  font  des  Bergers  des  campagnes  de  S**  j 
Et  la  Nimphe  delà  contrée 
Change  en  Parnafle  les  hameaux^ 
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ENIGMES 

E  T 

LOGOGRIPHES. 

\_^  '£ft  du  même  limon  que  nous  fommes 
tirées, 
Et  notre  père  toutefois 
Nous  a  diverfement  titrées. 
L'une  obéit ,  l'autre  donne  desloix; 
Ouvrage  de  la  main  des  hommes , 
Ils  redoutent  en  nous  les  idoles  qu'ils  font  ; 

Nous  tenons  d'eux  ce  que  nous  fommes," 

Quelques  uns  à  leur   tour  nous  doivent  ce 

qu'ils  font. 

Nous  occupons  la  Ville  &  les  Provinces, 

Nous  voguons  fur  les  mers ,  nous  regnons 

dans  les  camps , 
Et  nous  déconcertons  la  majefté  des  Princes, 
Tandis  que  nous  fcrvons  de  jouet  aux  enfans. 
Les    CajRtes. 


©n  n'eût  jamais  imaginé  mes  charmes,' 
Ni  pat  quels  mo/ens  diiïérens 
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J'ai  pu  fans  le  fecours  des  armes , 
Dompter  mes  propres  conquérans. 
Leur  conquête  aujourd'hui  devient  leur  Ser- 
vitude j 
Mais  je  ne  fais  par  quel  enchantement 
Je  leur  ai  fait  par  l'habitude. 
Une  néceflîté  de  leur  propre  tourment. 
Souvent  de  mille  traits  piquans  comme  l'éguillc 
Je  les  pénètre  jufqu'au  vif. 
Je  vois  mon  homme  qui  pétille 
Dans  un  mouvementconvulfif. 
A  les  fauver  le  Ciel  foit  attentif. 
Quelquefois  en  vapeur  ardente 
Je  vais  brûler  jufques  à  leur  palais. 
Je  leur  fais  quelquefois  favourerà  longs  traits 

Une  humeur  aère  &  rebutante , 
Ils  ont  beau  cependant  renifler  contre  moi , 
Ils  demeurent  toujours  mes  fidèles  efciaves: 
1.6$  foibles ,  les  enfans  réfiftent  à  ma  loi , 
Mon  grand  empire  eft  fur  les  braves. 
Le   Tabac. 


Afire  privé  des  grands  &  des  petits  , 
D'ordinaire  je  ne  me  levé  , 
Qne  quand  l'aftre  commun  fe  couche  chez 
Thétis  : 
Mon  règne  commence  &  s'achève 
Au£ré  de  ceux  gour  qui  je  luis;, 
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Si  quelquefois  je  fouffie  quelqu'éclipfe  j 
J'en  fors  foudain  plus  éclairci. 
Vous  me  cherchez  bien  loin  ,  peut-être  fuis- je 

ici. 
Je  puis  éclairer  tout  jufqu'à  rApocalîpfè, 
Je  puis  bienm'éclaireraufll. 
La    Chandelle. 


J'habitois  autrefois  une  verte  colline , 
Aujourd'hui  j'habite  un  cachot.' 
J'étois  doux  da'ns  nron  origine , 
Aujourd'hui  la  force  eft  mon  lot. 

On  m'a  vu  revêtu  d'une  robe  empourprée  j 
Je  n'ai  plus  qu'un  habit  de  bois. 

Dans  mon  premier  état  la  nature  me  crée, 
L'art  efl  mon  père  l'autrefois  : 
De  ma  nouvelle  façon  d'être 
Si  je  tiens  de  nouveaux  appas , 
Mortels ,  ne  vous  y  fiez  pas  ; 
J'étois  innocent,  je  fuis  traître. 
Le  Raisjn,  oi;  le  Vin. 


Nous  fommes  un  peuple  de  frères. 
Sans  mère  la  plupart ,  &  nés  de  divers  pères; 
Chargés  d'un  différent  emploi , 
Nous  parlons  difierent  langage  ; 
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L'un  fe  plaint ,  l'autre  rit ,  l'un  eft  fou ,  l'autre 

fage; 
L'un  fuperftitieux  ,  l'autre  fans  foi  ni  loi. 
Nous  querellons  les   Rois  fans  craindre  leur 
pullfance , 
Nous  les  flacons  fans  efperance  ; 
Et  fans  lumières  vrais  Dodeurs  ^ 
Vertueux  (ans  vertu  ,  fans  malice  impofteurs  , 
Nous  foiiimes  à  la  fois  bonne  &  mauvaile  en- 
geance. 
Nous  devenons  par  divers  ftratagêmes 
Nains  ou  Géans  en  demeurant  les  mêmes  ; 
Nous  fommes  nos  propres  ayeux  , 
RenailTans  de  nous  mêmes  encor  plus  glotieux. 

Jouets  des  aveugles  Mortels , 
!Enopprobre,enhonneuraugréde  leur  caprice. 
Tel  de  nous  a  reçu  l'encens  &  des  autels 
Qui  périt  du  dernier  fupplice. 
Les    Livres. 


Avec  un  guide  impîtoyab'e 
Je  parcours  les  monts  chevelus  , 
Où  je  pourfuisun  monftre  aux  humains  redou- 
table ; 
C'eft  aux  jeunes  taillis  que  je  chafle  le  plus , 
Et  fouvent  j'y  vais  faire  un  carnage  effroyable 
De  cesmonftres  cruels  fous  mes  dents  abattus. 
Le  Peigne. 
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Je  fors  d'un  enfant  de  la  tefre  ; 
Je  vivois ,  je  mourus  fous  le  fer  inhumain; 
Apres  ma  mort  j'éprouve  encore  la  guerre 

Que  me  font  Eole  &  Vulcain. 
Je  vais  dans  peu  d'inftans  paroitre  anéantie  ; 
Vaine  erreur!  mon  deftin  en  eft  plus  glorieux» 
Si  la  terre  Je  moi  reprend  une  partie , 

L'autre  va  s'envoler  aux  Cieux. 
L  A     B  u  c  H  E. 


Sans  mouvement  &  (ans  intelligence 
J'exerce  cependant  un  pouvoir  enchanteur. 

Selon  les  gens  &  félon  l'occurrence, 
J'ai  les  traits  d'un  fincere  ,  ouïes  traits  d'un 
flatfur. 
Malgré  ma  groffierc  ignorance , 
Vous  pouvez  voir   en  moi  le  plus  profond 
Dofteur. 
Je  ne  fuis  pas  le  Créateur , 
Maïs  le  copifte  exaâ  de  fa  toute  puiflance. 
Le   Miroir. 


Quoique  de  mon  métier  je  foi»  fort  fecoura- 
ble, 
Je  m'arme  d'un  nom  redoutable  > 
Et  dès  que  j'attaque  à  propos , 
Au  plus  brave  guerrier  je  fais  tourner  le  dos, 
La  Seringue. 
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Je  fuis  grand  ou  petit,  &  ma  taille  varie  < 
Et  je  n'ai  cependant  ni  plus  ni  moins  d'un  pie  î 
Qui  m'a ,  ne  fait  pas  grande  envie  ^ 
Qui  ne  m'a  pas,  fait  grand  pitié. 
Le    Soulier. 


Quoique  foEurs  nous  marchons  en  des  rangs 

inégaux , 
Defept  frères  amis  nous  {bmmesla  figure. 

Interprètes  de  la  nature  , 
Nousfavons  exprimer  Icsplaifîrs  &  les  maux. 
Le  iîgnal  qui  d'abord  nous  ouvre  la  barrière, 
Sertà  nous  impofcrlesloix 
Prefcrites  à  notre  carrière. 
Le  tems  règle  le  fceptre  en  la  main  de  nos  Rois, 
Les  Notes  de  la  Musique, 
^^^^ 

J'ai  vu ,  j'en  fuis  témoin  croyable  , 
Un  jeune  enfant  armé  d'un  fer  vainqueur  , 
Le  bandeau  fur  les  yeux  tenter  l'affaut  d'un 
coeur 
Auffipeu  fcnfible  qu'aimable. 
Bientôt  après  lefront  élevé  dans  les  airs, 

L'enfant  tout  fier  de  fa  viftoire  , 
D'une  voix  triomphante  en  célébroitla  gloire. 
Et  fembloit  pourtémoin vouloirtout  l'univers. 
Quel  efl  donc  cet  enfant  dont  j'admirai  l'au- 
dace ? 
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Ce  n*étoît  pas  TÂmour  ;  cela  vous  èmbarrafTe; 
Le    Ramoneur. 

^^^-^ 

Kecelanr  dans  mon  fein  une  ardente  matière, 
Je  parcours  ur»  pays  à  Morphée  engagé  ; 

Et  c)uî  m'y  fuit,  m'eft  obligé 
De  l'avoir  bien  voulu  parcourir  la  première, 
La    Basstnoire, 

Fille  de  l'art,  j'imite  la  nature  , 
Quelquefois  de  bien  loin  ,  quelquefois  d'alTez 
près, 
Vous  qui  des  ans  fouffrez l'injure , 
Venez  à  moi ,  je  rajeunis  les  traits. 
Je  fuis  de  tout  état  &  prends  une  figure 

Convenableaux  emplois  que  j'ai  ; 
Je  fers  différemment  l'Epée  8l  le  Clergé  , 
Et  lamagifirature. 
Quoique  l'on  n'ait  jamais  compté 
De  mes  membres  divers  le  nombreux  aflem- 
Biage, 
Plufieursde  mesfoeurs  ont,  je  gage, 
Là-defTus  pleine  égalité. 
La    Perruque, 

Lorfque  j'ai  fervi  mon  femcfîre  , 
S  il  ne  m'arrive  pis,  on  me  met  en  fequeftre  ; 
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Mes  fervices  font  des  Ingrats , 
Qui,  lebefoinpaffé,  ne  s'en  fouvienient  pas. 

Comme  un  Miniftre  hors  de  place  , 
D'un  ouBli  dédaigneux  j'éprouve  la  dil'grace  ; 
Mais  quand  dans  mon  emploi  je  fuis  -pfi  i  remis. 
D'un  danger  redouté  comme  la  canicule  , 
Je  garantis  mon  maître  &  fes  amis. 
Grave,  piaifant,  fcrieux  ,  ridicule, 
J'amufe  les  regards  de  mille  objets  divers , 
Et  muet  je  converfe  avec  ceux  que  je  fers. 

L'  E  C  R  AN. 

Je  fuis  r^nfant  &  le  Roi  de  la  Terre , 
Autrefois  j'aifervi  le  maître  du  Tonnerre; 

Mais  de  mille  attributs  que  j'ai , 
Celui-ci  peut  fuffire  à  me  faire  connoître. 
Tant  que  chez  mon  Patron  je  demeure  engagé. 
Je  lui  fuis  inutile  &  dangereux  peut-être  ; 
Je  ne  rends  fervice  à  mon  maître , 
Que  quand  j'en  reçois  mon  congé. 
L'  O  R    M  O  N  N  o  Y  E*. 

Jegardeun  grnnd  Tréfor,  pourqui^je  n'en 
fais  rien  : 
Mais  enfin  qui  que  ce  puifTe  être , 
Je  ne  jouirai  de  mon  bien  , 
Que  lorfqu'un  autre  en  fera  maître^" 
LaPucelle, 


Je  fuis  dans  mon  total  une  aflezlaidechofe; 
Mais  en  revanche  aufll  fi  vous  me  démembrezj 
Chaque  membre  qui  me  compofe 
En  contient  que  vous  aimerez. 
Si  vousm'ôtez  un  membre  dederriere^ 
Le  refte  n'eft  qu'un  jeu  pour  vous  , 
Si  vous  m'ôtez  la  tête  entière, 
Le  refte  cft  fort  folide  &  grand  ami  de  tous. 
Prenezprécifément  mon  milieu  ,  je  vous  offre 

Un  meuble  des  plus  précieux . 
Qui  va  quelquefois  mal ,  tantôt  bien,  tantôt 
mieux; 
Le  tout  félon  que  va  le  cofi're. 
Si  vous  m'ôtez  la  tête  encor  , 
Mesautres  membres  font  confrères. 
Acculés  dérouler  fur  l'or  , 
Tous  deux  fuyant  loin  de  leurs  meres.j 
Ettous deux  voyageanttoujours. 
Chacun  chez  même  hôtefle  allant  finir  fon 
cours. 
Rafle mblez  ma  queue  &  ma  tête  , 
Je  n'admets  que  du  bon,  du  meilleur  qu'il  Ce 
peut  ; 
On  me  recherche  ,  on  me  fait  fête  j 
Mais  je  fuis  rare  &  ne  m'a  pas  qui  veut. 
Pour  ne  rien  paflerfousfilence. 
Retranchez  i.uatre  parts  de  mon  commence- 
ment. 
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Je  fuis  un  gage  (ûr  que  foiivent  la  prudence 
Préfère  à  la  foi  du  ferment. 
Vous  vous  creufez  la  cervelle ,  je  gage, 
Pour  deviner  tout  ce  détail  ; 
Ne  vous  fatiguez  pas  &  laillez-là  l'ouvrage; 
Car  pourapreticr  aujufte  ce  travail , 
Perte  de  tems ,  pur  badinage. 
Tripotage. 

Voyageufe  de  mon  métier  , 
Je  parcours  la  plaine  azurée. 
L'efpece  dont  je  fuis  peut  fe glorifier 
Detoutesles  couleursdont  Iris  eft  parée. 
Souvent  arrêtée  en  mon  cours. 
Je  tombe  en  des  mains  fanguinaires 
Qui  me  forcent  encor  de  prêter  mon  fecours 

Al'alTalfinat  de  mespcres. 
Que  de  biens,  cjue  de  maux  je  procure  aux 

humains! 
Minière  du  public  &  celui  du  miftere , 
Je  travaille  de  toutes  mains  ; 
Et  fans  parler ,  je  fais  ne  me  pas  tairej 
La    Plume. 
^^.-^ 

Six  pièces  compofent  mon  tout, 
Car  j'en  retranche  une  inutile. 
Peut-être ,  fi  c  tft  votre  goût , 
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Devotre  chefai  je  affermi  l'azîle. 
Ma  première  pièce  de  moins , 
Je  fuis  pour  qui  n'a  rien  un  fecours  favorable* 
Otezm'en  une  encor ,  je  tends  pour  vos  be- 

foins 
Aux  Hôtes  des  Forets  un  piège  redoutable. 
Si  i'ortographe  ici  manque  de  bons  témoins  i 

Pour  le  fon  elle  cft  véritable. 
Autre  pièce  de  moms,  le  vainqueur  de  la  nuît 
Tou?  les  jours  chez  moi  prend  naiflance, 
Otez-m'en  encore  une  ;  avec  ce  qui  la  fuit. 
J'appelle  ,  ou  j'impofe  filence. 
Allez  enfin  en  certains  lieux  ; 
Prononcez  fortement  ma  dernière  partie  ; 
Par  l'offre  d'un  breuvage  &:  fain  &  gracieux  ^ 

On  y  viendra  répondre  à  votre  envie. 
Cette  efpece  d'Enigme  eft  neuve  en  bonne  foî; 
Devinez-la ,  Lefteur ,  &  pardonnez-la  moi, 
A  P  P  R  E  s  T. 
^•^^^^ 

Pourlier  avec  moi  longue  fociété  , 

Un  habitant  d'un  rivage  écarté, 
A  traverfédes  mersl'efpace  formidable; 
Et  tandis  que  brûlant  d'une  flâme  durable 
Il  péric  dans  mon  fein  de  [qs  feux  tourmenté  , 
De  qui  nous  réunit,  il  fait  la  volupté. 
C'eflduméme  élément  le  pouvoir  redoutable  i 
Quinae  donne^i^ui  m'ôte  &  me  rend  ma  beauté. 

^  Quani 
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Quand  une  fois  j'ai  la  tête  allumée,- 
Je  fais  à  me?  amis  une  grande  leçon. 
Philofophe  muet ,  je  prêche  à  ma  façon 
Que  tout  n'eft  ici  que  'umée. 
La    Pipe. 

Je  tiens  table  ouverte, où  j'i.ivite 
Le  gourraant  &  le  délicat  ; 
Je  rends  le  monde  parafite  ; 
Et  le  galant  homme  &  le  fat| 
Sans  diftmdion  de  mérite, 
Mettent  chez  moi  la  main  au  plat^ 
La    Tabatière. 

En  fept  lettres  écrite ,  on  me  prononce  en  trois; 

J'ai  la  bouche  jufqu'aux  oreilles. 

Pour  les  Pauvres  &  pour  les  Rois 

J'ai  des  utilités  pareilles. 

Apprenez  de  moi  qu'aujourd'hui 
On  fcmécompte  fort  en  comptant  fur  autrui* 

L'  E  C  U  B  L  L  E, 

Sur  les  pas  d'un  Géant^parfes  courfes  fameux 
Jeraefurcmi  diligence, 
Mais  a  /ec  cette  diftérence, 

Que  quand  il  fait  un  tourjl  m'en  faut  faire  deux, 
LXguillb  d'une  Montre. 
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Je  fuis  née  au  milieu  Jes  feux  , 
pour  y  paffer  prefque  toute  ma  vie. 
Je  deviens  le  tombeau  de  bien  des  malheureux 
Qu'à  fes  pliifirs  le  monde  facrifie. 
Quoique  de  moi  l'on fafie  cas. 
Je  n'occupe  jamais  qu'une  main  fubakerne  : 
C'efl  pourtant  un  grand  embarras 
Que  celui  de  qui  me  gouverne. 
La   Poesle. 

De  moi  dans  mon  vrai  fens  votre  corps  fe  nour- 
rit ; 

Dans  un  autre  fouvent  j'empoifonne  les  âmes  : 

Mais  dans  l'un  &  dans  l'autre  également  prof- 
crit , 

ta  prudence  eu  la  faim  me  fait  livrer  aux  fiâ- 
mes. 
Le  Poulet. 

(Quelque  fecours  de  moi  que  vous  devie2  at- 

tentlre , 
Craignez  les  qui  pro  quo    que  quelquefois 

je  fais. 
Comptant  comme  Titus  mes  jours  par  mes 

bienfaits, 
Je  coCite  à  l'univers  plus  de  fang  qu'Alexandre, 

La  Lancettiô 
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Des  plantes  ou  des  animaux 
Je  prends  ma  première  origine. 
Je  recueille  un  des  fruits  des  chagrins  &  des 
maux. 
On  me  confie  encor  d'autres  dépôts , 
Dont  je  cache  aux  regards  la  garde  clandeft'ne; 
Ma  conquête   eft    fouvtnt   un  des  premiers 

exploits 
D'un  genre  de  vaillans  que  l'on  n'eflime  guère. 
Et  dans  certaine  Cour  que  le  monde  révère. 
Je  nomme  les  mères  des  Rois. 
Le    Mouchoir. 

A  la  candeur  qui  brille  en  moi 
Se  joint  le  plus  noir  caradere  ; 
II  n'eft  rien  que  je  ne  tolère  , 
Mais  je  fuis  méchant  quand  je  boi  i 
Le    Papier. 

Nous  fommes  dtux  bonnes feiyantes  5 
Sans  humeur  &  fans  volonté  , 
Très-reffemblantes  d'un  côté  , 
Mais  par  l'autre  très-  difteremcs. 
Au  premier  tour  de  main  nous  vous  obéiflbns. 
Bonnes  pour  le  befoin  ,  bonnes  pour  le  dé  ice. 

Nous  ne  rendons  chacune  qu'un  fcrvice. 
Mais  cent  fois  en  un  jour  nous  le  recomti.en- 
^ons, 
La  Cuu-lerp.  et  la  Fourchette. 
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Voici  quel  je  fuis  à  peu  près. 
©ebout  fur  mille  pieds  je  porte  cinq  cens  têtes. 
Que  de  gens  me  donnent  des  fêtes» 
Pour  me  mettre  en  leurs  intérêts! 
De  leur  fortune  alors  je  gouverne  la  roue , 
Je  mets  la  honte  ou  l'honneur  fur   leur 
front. 
Qu*onmeref?eae&  qu'on  me  loue, 

Puifque  j'ai  dans  mes   mains  &  la  gloire  & 
l'affront. 
Le  Parterbe  de  la  Comédie. 

Vous  pouvez  fut  mon  nom  connu  de  toutes 
parts, 
Interroger  la  Politique, 
L'Architeaure  ,  la  Mufique , 
La  Chaffe  même  &  d'autres  Arts. 
Je  fuis  fur  leur  rapport  vingt  chofes  différentes  : 
Mais  de  peur  d'embarras  je  n'en  fuis  qu'une  ici; 
Pour  les  têtes  intelligentes 
Je  me  vais  peindre  en  racourci. 
Grâces  aux  élémens ,  grâces  à  l'induftric, 
Je  deviens dechacun  l'ami  le  plus  difcrei  ; 
Leplusdéfiant  me  confie 
Ses  intérêts  &  fotifecret;  ,An 

Mais  je  veux  de  la  vigilance. 
Si  vous  me  négligez  bien  fouvent  je  vous  perdsi] 
Craignez  furtout  ma  reffemblance , 
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Elle  pourrolt  vous  nuire  autant  que  je  vous  fers. 
La    Clef, 

J'habite  dans  les  airs  fans  ufer  de  mes  aîles; 
Il  eft  d'importantes  nouvelles 
Dont  c'eft  à  moi  de  décider  ; 
Qu'on  vienne  me  les  demander. 
Je  rends,  quoique   fans  voix,  des  réponses 
fidelles  ; 
Mais  pour  m'entendre  il  faut  me  regarder. 
Le  Cocq,  la  Girouette. 

Très-rarement  je  reflemble  à  mon  père , 
Tel  qui  m'eft  inconnu  ,  trouve  en  moi  mieux 
qu'un  frère. 
Tant  je  parois  lui  relfembler, 
II  me  manque  à  moi  de  parler  > 
Et  peut-être  à  lui  de  fe  taire. 
Le    Portrait.  - 
Nous  foutenons  fans  choix  les  méchans  &  les 

bons; 
De  la  fociété  nous  fommes  bienfaitrices  ; 

Et  cependant  ceux  que  nous  foutenons 
Tournent  le  dos  à  nos  fervices. 
Les  Chaises, 

liii 
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Qu'on  lîfe  à  rordînaire ou  qu'on  life  à  reboursj 
Je  fuis  toujours  la  même  chofe; 
Le  genre  humain  me  doit  fes  jours, 

.Quoique  de  Ton  trépas  je  foisauffi  la  caufe. 
Eve. 

Me  figure  eft  plaine  &  montagne  ) 
Et  fur  l'un  &  l'autre  horizon, 

Tous  nés  matériaux  croifTcnt  à  la  campagne  , 

Pour  devenir  par  l'art  le  toit  d'une  maifon , 
i'iais  maifon  d'une  étrange  efpece  , 
Où  loge  une'immdrtelle  hôtefle. 
Qui  me  fait  en  toute  faifon 

Servir  a  .a  fierté  comme  à  fa  politeife. 

Sou  vert  alfujetti  fous  les  plus  viles  loix. 
J'ai  pour  maître  un  valet ,  un  ruflre , 
Mais  en  revanche  quelquefois, 
Tout  écJattant  d'un  nouveau  luftre, 
Je  fais  un  Prince  d'un  Bourgeois. 
Le  Chapeau. 

Captive  je  commande  en  Reine; 
A'ais  plaignez  les  fujeis  dont  je  fuis  fouveraine; 

En  me  faifant ,  mon  père  doit  trembler  , 
I  a  furprife  eft  (ouvent  tout  le  fruit  de  fa  peine  ; 
Cn  a  beau  m'élever,  je  n'en  fuis  pas  plus  vaine, 
J'igr.ore  de  quelle  nom  je  me  dois  appeller  j 
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Qu'on  le  demande  à  ma  Maraîné;! 
La    Cloche» 
"^^^ 

LOGOGRIFE. 

NOus  fommes  quatre  enfans  d'une  grande 
famille , 
Et  nous  avons  deux  efpeces  de  fœurs  ; 
A  notre  tête  eft  la  troifiéme  fille. 
Et  notre  aînée  a  les  féconds  honneurs. 
Celle  qui  de  nous  quatre  a  la  taille  plus  grande, 
A  la  troifiéme  place  a  fournis  fa  fierté  , 
Et  par  diftinftion ,  la  dernière  demande 
Un  petit  ornement  fur  Ton  chef  ajouté. 
Nous comporons  un  tout,   mettez-vous  à  fa 

quête  ; 
Et  fi  vous  le  trouvez ,  denaande-z-Ie  d'abord  , 

Pour  vous  guérir  du  mal  de  tête 
Que  vous  aura  caufé  peut- être  cet  effort. 

C  A  F  e'. 

'^'-^ 

A  mon  gré  je  m'ouvre  un  paGTage 
D jns  le  fencier  le  plus  étroit. 
Ma  tête  laiife  à  chaque  endroit 
Un  fur  témoin  démon  voyage; 
Depuis  le  Pâtre  jufqu'au  Roi , 
Tout  jouit  de  mon  induftrie  , 
Etpaur  leurfervicejelie 

Iv) 
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iCe  qu'ils  n'uniroient  pas  fans  moî." 

L'E  G  U  I  I.  L  E. 

Prenez-trioîtout  enticr,j'habite!es  campagnes, 
J'ai  pour  mes  habitans  mille  chantres  divers , 
Et  Tans  y  prendre  part ,  je  prcfîde  aux  concerts 

Des  Bergers  &  de  leurs  compagnes. 

Si  l'on  m'oteun  membre  à  rrois  pieds, 
II  me  refle  deux  parts  faciles  à  connoître, 

Par  Tune  que  de  gens  noyés  ! 
Et  peut  l'aute  combien  quis'cxpofent  àTêtre! 
L'Ormeau. 

Qi  and  je  m'y  mets,  je  fais  bien  du  ravage» 
Tel  îJité  d'abord,  cft  m.ort  bientôt  après; 
Peur  avertir  des  maux  que  jepréfage, 
Mon  nom  femblc  fait  tout  exprès. 
Atcc  un  pied  de  moins  je  fuisd'un  grand  ufage 
Peur  faire  naître  alors  de  fîncercs  regrets. 
Mortalité'. 

Sur  le  Sommeil. 
Je  m'a0bupis ,  mes  maux  vont  s'enfuir  loin  de 

moi. 
Peut-être  en  m'endormant  vais- je  devenir  Roi. 
Ce  flaifir,  c'irez-vous,  ne  fera  qu'un  vain 
fcnge. 
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Le  plaifîr  de  la  veille  eft-il  moins  un  menrongeî 
Lcrommôil&  la  veille  ont  un  pouvoir  pareil 

De  nous  féduire  par  des  fables  ; 
La  veille  feulement  eft  un  plus  long  fommeil  ; 

Les  fentimens  font  plus  durables. 
Si  la  veille  eft  pour  nous  un  fonge  douloureux. 
Cherchons  dans  le  fommeil  une  plus  douce  vie; 
Il  affranchit  l'efclave ,  il  enrichit  le  gueux  ; 
Tel  qui  faifoic  pitié  ,  devient  digne  d'envie  ; 
Mais  les  dons  du  fommeil  ca,chés  à  tous  les 

yeux , 
Pour  comble  de  bonheur  ne  font  point  d'en-; 

vieux. 

CHANSONS. 


D 


E  Bacchus  célébrons  la  gloire. 
Et  ne  chantons  le  vin  que  pour  le  mieux  goûter. 
Nous  ne  buvons  pas  pour  chanter  , 
Mais  nous  chantons  pour  boire. 
Une  chanfon  à  table  n'a  d'appas , 
Que  parla  foif  qu'elle  réveille; 
Bacchus  ne  veut  dans  un  rCjJds , 
Ni  de  roulades ,  ni  d'éclats  , 
Qu'en  faveur  du  gofier  &  non  pas  de  l'oreille; 

1^^^ 


V 
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'Autre. 


Ous  qui  voulez  des  tendres  loix , 

Ignorer  la  piiiflance , 
De  la  Belle  dont  j'ai  fait  choix  , 

Evltezla  préfence; 
Car  dès  qu'on  l'a  vue  une  fois , 

Adieu  l'indiflerence. 

Même  dans  l'arriére  faifon 

Pour  elle  on  feroit  tendre  ; 
Et  loin  qu'à  force  de  raifbn 

L'on  puifTe  s'en  défendre , 
plus  on  en  a ,  plus  on  eft  prompt 

As'y  lailTer  furprendre.  | 

Son  tein  a  l'éclat  d'une  fleur 

Qui  ne  vient  que  d'éclore  ; 
Pourrefprit ,  elle  a  du  meilleur. 

Et  qui  l'entend ,  l'adore. 
Si  de  plus  on  cherche  un  bon  cœur , 

C'eft  ce  qu'on  trouve  encore. 

Enfin  elle  a  tout  ce  qu'il  faut , 
Pour  vaincre  un  coeur  rebelle. 

Qui  la  verra ,  dira  bientôt 
Que  réloge  eft  fidelle. 

Je  ne  lui  connois  qu'un  défaut; 
C'cft  d'être  trop  crueilCs 
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Ce  n'eft  pourtant  pas  que  Ton  cœur 
Soit  exempt  de  tendreJTe  ; 

Mais  c'eft  que  contre  fon  ardeuc 
Elle  combat  fans  cefle; 

Et  ce  n'eft  pas  de  fon  liumeuc 
Que  lui  vient  fa  fagefTe. 

Autre* 

\^  E  Serin  ,  belle  Iris  ,  que  vous  teniez  en 
cage, 

S'eft  envolé  dans  d'autres  lieux. 
L'ingrat  étoit  l'objet  de  vos  plus  tendres  Vœux  ; 
Mon  coeur  étoit  jaloux  de  fon  doux  efclavage. 

Si  comme  lui  j'étois  heureux  » 

Je  ne  ferois  pas  Ci  volage. 

Autre. 

X^  On,  ne  nous  flattons  point  du  pcuvoîc 

de  nos  charmes; 
Ces  attraits  qui  nous  font  aimer, 
Sont  bien  fouvent  la  fource  de  nos  larmes. 
Envaindetous  Tes  traits  l'Amour  veut  nous 

armer  ; 
Malgré  nous  quelquefois  vm  coear  nous  rend 

les  armes. 
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Et  nous  manquons  celui  que  nous  voulions 
charnier. 

Autre. 

X^,  Nvain  Iris  eft  toujours  pîus  cruelle , 
D'unfeu  toujours  nouveau  je  me  fensenflamer. 

Je  ne  puis  me  faire  aimer  d'elle  , 

Ni  me  défendre  de  Taimeré 
le  coeur  le  pltis  fauvage  à  fes  yeux  devient 
tendre  ; 

Ne  peut-elle  l'être  à  fcn  tour? 
Dieuxjqui  fîtes  fes  yeux  pour  infpirer  l'Amour, 
i^vez'-vous  fait  Ton  cœur  pour  s'en  défendre  ? 


LES  PEUPLES 

ELEMENTAIRES. 
FABLE. 


N 


Ous  nous  croyons  dans  l'Univers 
La  feule  efpcce  qui  raifonne. 
Peint  du  tout.  Le  feu ,  l'onde  &  la  terre,  &  les 
airs , 
logent  tncor  mainte  honnête  perfonnçj 
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Tenant  beaucoup  de  i'humaîn  animal , 
Kaironnant  comme  nous,  tantôt  bien,  tantôt 

mal. 
Les  flots  ont  leurs  Ondins ,  &  la  terre  a  Ces 

Gnomes; 
Silphes  habitent  l'air ,  Salamandres  le  feu  ; 
Et  CCS  Meilleurs  fe  font  un  jeu 
De  s'allier  quelquefois  chez  les  hommes. 
yn  jour  quatre  d'entr'eux  qui ,  je  ne  fçai  com- 
ment, 
S'étoient  rencontrés  en  voyage, 
Difputoient  fur  leur  agrément. 
Chacun  croyoit  avoir  l'art  de  plaire  en  partage; 

Croyoit  l'avoir  éminemment  ; 
Car  par  tout ,  comme  on  fait ,  l'amour  propre 
eft  d'ufage; 
Et  c'efl  le  commun  élément. 
La  difpute  déJas'échaufFûit  entr'eux  quatre; 

Déjà  rOndin  faifoit  le  dédaigneux  , 
Le  Si!phe,le  railleur  ;  le  Gnome,  le  hargneux; 
Et  l'ardent  Salamandre  étoit  prêt  à  Ce  battre. 

Çà ,  dit  le  Silphe  fans  couroux , 
Je  r^ai  le  vrai  moyen  de  nous  accorder  tous. 
Pies  des  femmes  allons  faire  eflài  de  nos  char- 
mes ; 
C'eft  à  leurs  yeux  à  nous  juger. 
X^ui  leur  plaira  le  moins,  rendra  les  armes 
A  qui  faura  le  mieux  les  engager. 
|.'9CÇorà£»it  4'iinç  y9u  commune  ^ 
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Chacun,  tout  de  ce  pas,  s'en  va  chercher 
fortune. 

VoJiàdéjaNarcifTeOndin 
Habitué  près  d'une  belle, 
Augmentant  fa  cour  d'un  blondîn  i 
Qui  fit  d'abord  trembler  pour  elle. 
Jurcjues-lànul  foin,  nulle  ardeur 
Navoient  pu  triompher  de  Ton  indifférence; 
Ondm  ne  lui  donnoit  même  la  préférence. 

Qu'à  caufe  de  cette  froideur. 
Il  iaifl"e-Iâ  le  difcours  ordinaire  i 
Ne  lui  parla  d'amour,  ni  de  beauté  ; 
Ne  fembloit  pas  avoir  deflein  de  plaire; 
Difcoursindifférens,  pure  civilité. 
S  il  louoit  fon  Iris ,  c'étoit  de  fa  fierté. 
Ceft  bien  fait,  difoit-il ,  de  n'avoir  point 

d'afïàire. 
La  belle  rougi/Toit  de  l'éloge  infultanr. 
Quel  outrage,  fe difoit-elle ! 
Quand  tout  fe  plaint  de  mafierté  cruelle, 
Lui  feulme  fait  l'affront  d'en  paroître  contenr. 
tltce  donc  qu'à  ks  yeux  je  ne  ferois  point  belle, 
La  pauvre  Iris  rêvant ,  ne  rêvant  qu'à  cela  , 
Aime  de  pur  dépit  ;  pour  l'honneur  de  Tes  ehar-: 

mes. 
Veut  forcer  l'infenfible  à  lui  rendre  les  armes  î 
Travaille  à  le  toucher,  tant  qu'enfin  la  voilà  , 
(^ui  lui  fait  les  doux  y  eux,  qui  languit,  qui 
foupire  j 
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Quî  près  de  lui  ne  peut  cacher  Ton  feu  » 
&  fe  fcnt  amenée  à  force  de  martire , 

Jiifqu'à  la  honte  de  l'aveu. 
Or  Jugez  fî  rOndin  croyoît  avoir  beau  Jeu. 
Le  Silphe  d'autre  parc  s'en  va  conter  fleurettes, 
Promet  d'un  air  Itger  d'éternelles  ardeurs  ; 
A  droit,  à  gauche  effieure  mille  cœurs  ; 
Fait  partout  moiflbn  d'amourettes. 
De  fon  côté  le  Gnome  ufant  d'autres  refforts. 
Ne  demeure  pa=  fans  conquête  ; 
Les  mines  font  Tes  coffres  forts  : 
Pour  déclaration  ,  il  répand  les  tréfors  ; 
Chaque  vifite  eft  un  don ,  une  fête  : 
Les  Diaraans  voloient ,  gages  de  fcs  tranfports, 
A  maintes  Danaés  il  fit  tourner  la  tête. 
Il  eft  bon  d'avertir  ici 
Que  Je  conte  une  antique  hiftoire  ; 
Sur  le  rapport  n'allez  pas  croire , 
Que  je  parle  de  ce  tems-ci, 
Refte  le  Salamandre.  Il  femble 
Qu'il  aura    peine  à  vaincre  ;  il  a  pour  tout 
talent 
Le  don  d'aimer  ;  il  ne  raflemble 
Jiéfors  ni  beaux  difcours  :  mais  d'un  regard 
brûlant, 
II  en  dit  plus  que  vingt  Romans  enfemble  ; 
Genre  d'éloquence  excellent, 
yne  Ariane  défolée  ■, 


ao8 

Trahie  &  prête  à  Ce  percer  le  fein  ; 
Touche  meflire  Ardent,  Ilvous  prend  fa  volée; 
S'approche,  dit  qu'il  aime ,  &  d'abord ,  c'eft 

envain. 
II  le  redit  encore.  Cette  fois  on  l'écoute  j 
La  ttoifiéme  on  le  croit. 
Voilà  la  triftefle  en  déroute; 
Elle  fuit  &  fait  place  à  l'amour  qu'on  reçoit. 
De  jour  en  jour  cette  flâme  s'augmente  5 
Le  Salamandre  aimé  devient  plus  amoureux* 
Ses  feux  crollFant  toujours  au  cœur  de  fon 
Amante, 
Font  naître  auflî  de  nouveaux  feux  ; 
Tandis  qu'Ondin  déplaît  par  Ton  indifférence > 
Silphe  par  fa  légèreté  , 
Gnome  par  fa  ilupidité  ; 
On  garda  celui- ci  pourtant  pour  la  dépenfe, 

Sauf  le  droit  d'infidélité. 
Salamandre  eut  le  prix ,  il  l'avoît  mérité  ; 
Puifque  lui  feul  infpira  la  confiance. 
Qui  fçait  aimer,  fait  aimer  à  fon  tour  ; 
Le  don  de  plaire  &  d'aimer  ed  le  même.' 
Un  cœur  dont  la  flâme  eft  extrême, 
Eft  lui-même  le  Dieu  d'Amour. 
Morale  d'Opéra ,  dit  un  cenfeur  fauvage  ; 
Il  n'y  faut  qu'ajouter  des  fons. 
Non ,  s,il  vous  plaît,  cène foflt  point  chaij^ 
Sonsj 


Ceci  s'applique  au  maiiage  ; 
Que  l'époux  foit  amant,  l'époufe  fera  fage; 


SONNETS. 

JL/  E  réternelle  main  j'admire  les  ouvrages  : 
Dans  ce  vafte  Univers  tout  l'exprime  à  nos 

yeux: 
Les  prodiges  divers  de  la  terre  &  des  cieux 
Pour  l'Etre  tout-puiirant  reclament  nos  hom- 
mages. 

Entre  les  feux  du  ciel ,  ces  brillantes  images , 
II  s'eft  fait  du  Soleil  un  trône  glorieux , 
D'où  fes  décrets  divins  embraffant  tous  les  lieux 
Répandent  la  rofée  &  forment  les  orages. 

Il  a  peuplé  les  eaux  ,  les  campagnes ,  les  airs. 
La  neige,  les  glaçons ,  la  foudre  &  les  éclairs, 
Toutreconnoît  fa  voix,tout  fuit  fa  loi  fupréme. 

Chefs-d'œuvre  que  le  monde  renferme  dans 

fon  fein  , 
Vous  annoncez  à  l'homme  un  pouvoir  fouve- 

rain , 
Et  n'êtes  tien  encor  au  prix  de  l'homme  même. 

Savans ,  qui  prétendez ,  pour  fonder  la  nature. 
D'un  œil  audacieux ,  embrafler  l'Univers  ; 
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Qui  pour  en  pénétrer  les  loix  &  la  firuiSure  » 
Interrogez  les  cieux ,  &  la  terre ,  &  les  mers. 

Vous,  Poètes,  nourris  de  .fable  &  d'împoftu- 

re, 
Frivoles  créateurs  de  phantômes  divers. 
Et  qui  croyez  paroitre  à  la  race  future 
Tels  cju'Ampbion  à  Thébe ,  ou  qu'Orphée  aux 

Enfers. 

Compilateurs  zélés  de  l'hiftoire  du  monde , 
Qui  voulez  que  Air  tout  chaque  âge  vous  ré- 
ponde; 
Qu'a  produit  jufqu'ici  cette  vaine  fureur  ! 

De  cet  amas  de  faits ,  de  mots ,  &  de  CyMmes , 
Vous  n'avez  recueilli  que  l'orgueil  &  l'erreur. 
Je  vous  méprifeplus  que  les  ignorans  mêmes. 

Dans  les  pleurs  &  les  cris  recevoir  la  nailTance, 
Pour  être  des  befoins  l'efclave  malheureux  j 
Sous  les  bifarres  loix  de  maîtres  rigoureux 
Traîner  dans  la  contrainte  une  imbécile 'en- 
fan  ce. 

Avide  de  favoîr ,  languir  dans  l'ignorance  ; 
De  plai/îrs  fugitifs  follement  amoureux 
N'en  recueillir  Jamais  qu'un  ennui  douloureux; 


Payer  d'un  long  regret  une  courte  efperance. 

Voir  avec  la  vieillefle  arriver  à  grands  pas , 
Les  maux  avant -coureurs  d'un  funefte  trépas^ 
Longtems  avant  la  mort  en  foutenir  l'image. 

Enfin  en  gémiflant ,  mourir  comme  on  eft  né. 
N'eft-ce  que  pour  fubir  ce  fort  infortuné , 
Que  le  ciel  auroit  fait  Ton  plu?  parfait  ouvrage? 

Dans  ce  Jour  de  vengeance  où  la  nature  entière. 
Touchant  avec  frayeur  à  Tes  derniers  momens, 
"Verra  des  feux  du  Ciel  s'éteindre  la  lumière. 
Et  du  monde  brifé  crouler  les  fondemens. 

la  voix  du  Tout-puiflant  ranimant  la  poufllere. 
Raflemblera  les  morts  du  fein  des  monumens  ; 
Il  ouvrira  ce  livre ,  effroyable  matière 
D'inflexibles  arrêts  &  d'affreux  cbatimens. 

Et  comment  foutenir  ce  tribunal  fuprème, 
Où  devant  les  regards  de  la  Jufiice  même , 
A  peine  le  plus  jufte  eft  digne  de  faveur  î 

Tout  m'y  doit  annoncer   la  rigueur  de  mon 

Mais  j'y  dois  voir  aufTi  la  Croix  de  mon  Sau- 
veur ; 
Et  j'en  fais  aujourd'hui  mon  éternel  refuge. 
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D Jfciples  orgueilleux  de  fubtiles  écoles  i 
Qui  de  l'œuvre  de  Dieu  fondant  l'obfcuricé^ 
Mefurez  la  puilfance  &  notre  liberté 
Sur  vos  dogmes  douteux ,  érigés  en  fynibolcs^ 

De  l'Epoufe  de  Chrift  écoutez  les  paroles. 
C'eft  à  Tes  regards  feuls  que  luit  la  vérité. 
Adorez  &  croyez  avec  fimplicité  ; 
Craignez  de  la  raifon  les  réponfes  frivoles. 

Le  cœur  humain  eft  libre,   &  Dieu  feul  eft 

puilTant. 
L'homme  coupable  ou  jufte,  ou    lefifte  ott 

confent  ; 
Mais  du  fouflc  divin  il  ignore  la  trace. 

Pourquoi  multiplier  des  traités  fuperflus? 
En  la  défini/Tant  attire  t'on  la  grâce  ? 
Demandei-la  ransceire>  &  n'en  disputez  plus. 
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AVERTISSEMENT. 


L 


Es  Bouts-rimés  revinrent  à  la  mode 
_        il  y  a  trente  à  c^uarante  ans.  Onfeia 
voir  les  Mer  cures  de  ï  Ahhé  Bue  h  et  qui 
enfontfleins ,  &  ou  Von  en  trouve  de  très- 
heureux lil  naît  toujours  duflaifir  d'une^ 
grande    difficulté  furmontée.     V Ahhé 
Bue  H  ET  était  des  amis  de  M.  delà  Motte, 
dr  il  Vinvita  à  remplir  quelques-uns  de 
ces  Bouts-rimés.    M.  de  la  Motte  le  fit 
d'autant  flus  volontiers ,  qu'outre  fa  com- 
jlaifance  naturelle  ,  ferfonneneut  jamais 
flus  d'émulation  que  lui.  De-là  fes  Ou- 
vrages en  toutes  fortes  de  genre.  Peut-être 
au  il  eut  trop  de  cf-^^^  émulation ,  &  qu'elle 
le  fit  quelquefois  fortir  de  la  ffloere  de  feS 
îalens,  quoique  fort  étendue  >  mais  il  en 
eut  fans  un  vice  qui  y  efl  prefque  toujours 
\oint ,  fans  envie.  Combien  d'autres  ont 
de  l'envie  fan  s  émulation. 

M.  de  la  Motte  ne  fe  contenta  ^as  de. 
remplir plu/teur s  des  Rimes  que  d'autres 
avoientpropofées  ;  il  en  propoja  lui-même  3 
^  en  particulier  Usfuivantes, 
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BOUTS-RIMFS. 

Voilà 

Ifabelle 

La 

Belle. 

Déjà 

Etincellâ 

Sa 

Prunelle; 

Offre 

Coffre 

Pleîn. 

Pucelle 

Soudain 

Chancelle. 

Ces  Rîmes  ont  ceci  de  JtnguUer  y  ejiiei 
comme  on  s'en  efl  déjà  afferçii  fans  doute  , 
lues  de  fuite  ,  elles  forment  un  fens  fiiivi  , 
(fr  voilà  encore  une  ajjezi  grande  difficulté 
vaincue.  Méprifahle  vicaire ,  dira-t'onl 
Et  on  aura  raifon  en  tin  fens.  Ce-pendant 
ce  ne  font  fas  ceux  qui  auraient  flus  dg 
droit  de  le  dire ,  qui  le  diront  le  fins,  0: 
furtout  fins  dédai^neufement. 
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SONNETS 

EN   BoUTS-RIMÉS. 

V  Eut-on  favoirlesloix  du 
Sonnet  ?  les  voilà. 

Il  célèbre  un  héros,  ou  bien 

une  Ifabelle, 

Deux    quatrains,  deux  Ter- 
cets ;  qu'on  fe  repofe  '^  > 
Que  le  fujet  foit  un ,  que  la 

rime  foit  ^^^^^ • 

Il  faut  dès  le  début  qu'il  attache  ^^)^  » 

Et  que  jufqu'à  la  fin  le  génie  étincelle, 
Que  tout  y  foit  raifon  ;  jadis 

on  s'en  paf  fi  i 
Mais  Phœbus  la  chérit    ainfî 

que  fa  prunelle. 

Partout  dans  un  beau  choix  que 

la  nature  s*  ^P^  ^ 

Que  jamais  un  mot  bas  ,  tel 

queCuifineou  Coffre  3 

N'aviiifle  le  vers  majeftueux  &  y'ktn. 

Le  Lefteur  chafte  y  yeut  une 

Mufe  fucetké 

Bnfin  qu'aux  derniers  vers  bril- 
le un  éclat  fmdain^ 


2l6 

Sans  ce  vain  jeu  de  mots  où  le 
bon  fens 


chanceltei 


Autre  fur  les  mêmes  Rimes, 

^/n^H  dans  quel  danger  vous  voilât 

On  vous  tente ,  jeune  jfabelle. 

Fuyez  ;  ne  demeurez  pas  là  ; 

L'or  efl  ennemi  d'une  Belle» 

Mais  quoi  !  de  ce  métail ,  déjà 

La  foifen  vosyeux  étincelle» 

Cette  pudeur  qui  me  bief  fa, 

Dirparoît  de  votre  prunelle. 

De  mon  cœur  vous  refufiez  1'  offre  ; 

Mais  dès  qu'on  vous  préfenle  un  Coffre, 

Et  que  vous  l'imaginez  ftein. 

Déjà  vous  n'êtes  plus  pucelle  ; 

Car  douter ,  vaut  aveu  fottdain 

L'honneur  tombe  dèstju'il  chanceltei 


P 


Autre  fur  les  mêmes  Rimes. 
ÉNIGME. 
Ourrîez-vous  devinefi'E- 


pigme  que 


voilai 

J'honore    \ 


»i7 

J'honore  Jupiter  ou  bien  quel- 

^"*  Ifahdîei 

Le  degré  de  l'araour  (ê  mefure 

P"  /à; 

On    m'obtient    d'autant  plus 

qu'on  eft  &  jeune  &  belles 

Vous  pourriez  me  uomiier , 

je  me  fuis  peine  déjà'' 

De  fy Ilabes  j'en  ai  tout  autant 

J'enferme  encore  trois  mots,en 
me  retranchant  Sa, 

Pourvu  qu'à  part  chacun  frap- 
pe votre  frunelle^ 

L'un  d'eux  dans  la  furprilè  ou 

dans  la  douleur  s^pffrei 

Je  dirai  le  fécond  ,  ou  du  vuide 

d*un  Coffre^ 

Ou  d'un  mets  dégoûtant,  ou 

d'un  verre  d'eau  piema 

Le  tfoifiérae  démontre.  Ainfî 

qu'une  Pucelle, 

Seul  il  ne  Tert  de  rien,  Mariez- 

'*  î  fotidam 

Surfon  utih'té  perfonne  ns  chancellei 

Sacrifice.        K 
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^utrefur  les  mêmes  Rime!. 

\  j  A  Motte  avant  le  tems  où 

fonœilfe  i"""^^* 

Vit  la  Trape  ;  &  bientôt  fur 

cheval  'T^^^^'^  * 

Il  revint,  fit  des  vers  qu'on  mit 
en  ami-  '^' 

Aux  fatjriques  traits  c'étoit  là 

donner  ^«'^^» 

Odes  jpttîs  lUJade ,  &  par  fon 

art  ^        ^^>'^ 

Le  feu  du  Chantre  Grec  n'eft 

plus  qu'une  étincelle* 

11  eut  plù ,  quand  vivoit  père 

Emmanuel  /^; 

Maisfon  vin  aujourd'hui  n'cft 

que  jus  de  frimelle. 

Mais  quels  honneurs  font  dûs 

auxFables  qu'il  nous  «Jre? 

PrèsLAÏONTAINE,   HoUDAK 

n'eft  bon  qu'à  mettre  au     Cofre^ 
Sombre  planette  auprès  de  la 

Lune  en  fon  p^^'»»» 

Enfin  a-t'il  paflé  l'Auteur  de  la    fifcslU  l 


2ip 

Eh  comment  en  porter  un  iu- 

S^ment  foudaîn? 

Entre  de  tel*  rivaux  Phœbus 

"êœe  chanceïle. 

Autre  fur  Us  mêmes  Rimes, 

O  I  vous  me  demandez  qui 

j'aime  ;!e  ^,//^^ 

De  ce  divin  objet  le  nom  eft    IJAbçtls ^ 

Ellecompted'ayeux  mille  an« 
&  par  de-  /^^ 

C'eft  peu  qu'être  fi  noble ,  elle 

eft  encore  plus  b^llg^ 

Surfon  feîn  raviflant    globes 

naiflent  ^^^^^ 

Aufll  bien  que  Tes  yeux  Ton  ef- 

P"'^  étincelU^ 

Elle  gralTaye  un  peu ,  pour  cha 

prononce  r,  « 

Et  fa   bouche  nngnarde   ôte 

Il  n'eft  point  d'agrément  que 

Ta  perfonne  n  ^^^^ 

Pour  elle  le  Mogol  voudroit 

vuidçrfon  Co,?re. 

Kij 
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D'elle  feule  un  Sultan  croiroit 

fonféraU  î^^*'- 

Mais  pour  peindre  d'un  trait  la 

charmante  Fucelte , 

Elle  marche,  elle  parle,  elle 

rit,  &  /'"^^'« 

Succombent  tous  les  cœurs, 

fansquelefien  chancelle.. 


Autre  fur  les  mêmes  rimes, 

HISTOIRE 

D'un  Jeune    homme    arrivant  à 
Paris. 


J  'Ai  voulu  voir  Paris  ,  à  la 

r      >  .  voilà  i 

fin  m  y  ' 

Mais  au  diable  la  Ville  &  fur- 

Eh   pourquoi  m'avifer   de  ce 

là^ 

voyage 

J'entre  à  peine  à  je  Tuis  acoflé 

parla  ^^'^' 


12t 

Quelle  fortune  ,    dis-je  !  EH 

quoi  !  je  plais  déjà  ? 

On  diroit  que  l'Amour  dans  Tes 

yeux  étincelle» 

Elle  fuivit  mes  pas ,  me  parla  , 

me  pref  fa  ; 

Et  furtout  de  foil  mieux  joua 

de  la  prunelle. 

De  Ton  Appartement  la  Belle 

me  fit  offre» 

Charmé  de  mon  bonheur ,  j'y 

fais  porter  mon  Coffre, 

Bientôt  à  mes  dépens  on  m'y 

régale  en  plein. 

J'en  fors  enfin  «  chafTé  par  la 

faufle  pticelle; 

Et  de-là   chez  Petit '^  je  m'en 

allai  foudain , 

Réparer  à  crédit  ma  fanté  qui      chancelle. 


*  Fartucux  Chirurgien. 

Kiij 


E. 
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LE    SOUFLEUR. 


t  Ntre  tous  les  fecrets  qu'en- 

feigne  la  cabale  , 

J'en  cherche  un  qui  mettroit 

rUniverjfous  ^rîbiit. 

Qu'importe  en  le   cherchant 

que  tout  mon  or  s'exhalt , 

Tourvii  que  ma  ruine  enfante 

mon  falut. 

-Après  tous  les  détours  du  chi- 
mique Dédale  t 

Le  grand  oeuvre  paroît ,  on  ar- 
rive à  fcn  but; 

Le  cuivre  devient  or;  un  mo- 

'"«'f  t  d'intervalle , 

in  Ange  lumineux  transforme    Belzebuth, 

Ce  prodige  eft  traité  d'infenfé    paradoxe  ^ 
-Sdlomon  Je  tenoit  plus  fur  que    l'Equinoxe, 
J'ai  pour  un  lot  pareil  pris  mé- 


ne 


numéro. 


J'zfTiégc  la  fortune  &  la  prends 

^  ^^  fape  3 

J  aurai  du  premier  coup  le  re- 
venu d'un  Pa^e. 

Chpque  jour   à  mon  chiffre 

ajoutera  zéro. 
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l/4uire  Sonnet  fur  les  mêmes  Rîmef, 

I  j  E  Chrift  eft  au  tombeau , 

Deîcîde  cahalsé 

Votre  implacable  envie  exigea 

ce  tribut  i 

Mais  tandis  que  des  Juifs  le 

vain  orgueil  s'exhale  J 

Tremblez  î  Tout  mort  qu'il  eft, 

lui-mémeeft  fon  falut. 

Le  fépulchre  pour  nous  eft  un 

étroit  Dedalei 

Lui  feul  en  Tait  riffue ,  &  le 

Ciel  eft  fon  but, 

A  peine  de  crois  jours  fouffre- 

t'il  tintervalle. 

Ce  Mort  relTufcité  tcrraflc  Belzebut, 

Vous, Apôtres.aller  prêcher  ce  paradoxe* 
Prêchez  '■>  vous   allez  voir  en 

moins  d'un  Equinoxe^ 

Des  plus  fermes  croyans  groffic 

fe  numéro, 

L'Idole  va  tomber;  ce  prodige 

^^  ^  fape, 

L'Univers  éclairé,  réuni  fous  le  p^pg  • 
Va   voir  que  jufques  -  là   fes 

Dieux  étoient  zéro. 
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'^utrefur  Us  mêmes  Rimes  &  U  même 
fitjet. 

\J  Vt ,  oui ,  quoiqu'en  ait 

dit  riicbraiqie  cabale. 

Le  Meflle  à  Ton  peré  a  paye  Ton     tribut, 

5ur  la  Croix  immolé,  fa  vie 

enfin  t'exhale  ; 

L'Homme- Dieu  de  fbn    fang 

fcelle  notre  falut, 

I  a  Loi  Jufqucs  à  lui,  n'eft  qu'un 

fombre  Dédale  ^ 

Lui  fcul  entft  le  fil,  &  la  fin  & 

le  but. 

5 on  règne  a  terminé  le  funefte     intervale, 

Oii  régnèrent  ces  Dieux  qu'en- 
fanta Belzébut, 

Tout  coeur  doit  adorer  ce  divin    faradoxe. 
Ji  ge  du  monde  après  le  dernier    Equinoxe , 
Le  Chrift  de  fes  Elus  garde  le     numéro. 


Quel    doute    fur    ce    point 

qu'Houttevilte  ne  fape  ? 

Croyons -en   fur   le  refte,  & 

l'Eglife,  &  le  Pape; 

Les  vertus  fans  la  foi  ne  feroient 

fli^  zéro. 


\A  litre  fur  les  mêmes  Rîmes, 

AUteurs  du  tems  pafle, 
rérudite  cabale 

Nous  impofe    pour  vous  un 

injufte  tribut. 

Faut-il  (jue  pour  vous  feul  tout 

notre  encens  t'exhale? 

Hors  de  ce  culte  outré  n'efl  il 

point  de  falutf 

L'efprit  s'égare  -  t'il  dans  (on 

fon  propre  Dédale , 

Si  l'Imitation  n'efl  fon  unique  but? 

Quoi!  de  quelque  mille  ans  le 

léger  intervah , 

Nous  auroit-il  joué  ce  tour  de  Belzébut  ? 

Et  pourquoi  fe  prêtera  ce  vain  paradoxe  ? 
Terre ,  arbres ,  animaux ,  Ciel, 

folftice,  Equinoxe , 

Rien  n'a  changé ,  tout  refte  au 

mé  me  numéro, 

L'efprit  efl  donc  le  feul  que  le 

préjugé  /'P^-^ 

De  la  Femme  Dodeur  *  qui 

veut  trancher  du  Ta^e , 

Calculons  lesraifbnsjle  total  eft    zéro, 
*  Madame  Dacier. 

Kv 
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Autre  fur  les  mêmes  Rîmes, 

iHers  Caftes, contre  vous 

c'eft  à  tort  qu'on  cabale. 

A  la  cérémonie  on  paye  ailleurs  tribut; 

Partout  la  politeffe  en  com- 

plimens  s'exhale. 

Seuls  de  la  liberté  vous  êtes  le  falut. 

La  converfation ,  agréable  Dédale , 

y  traite  cent  fujets  fans  métho- 
de &  fans  but. 

Propos  interrompu  règne  fans  intervale  ; 

L'un  y  parle  de  Dieu,  l'autre 

4e  Belzébuth, 

!A  Citte  table  éclôt  le  hardi  Paradoxe, 
Là  ,  l'exaâ  Allronome  expli- 
que l'Equîmxe  ; 
Ici  l'Agioteur  parle  de  numéro. 

Feint  d'ouvrage  d'efprit  que  le 

Cenfeur  ne  faf^i 

Gazette ,  Edit  du  Roi ,  Bref 

ou  Bulle  du  Tafe, 

Tout  fai^  palfer  le  temsrpour  le 

prc£tf  zerot, 
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filtre  Sonnet  en  Bouts-rimes* 


1    ^  A  feroiTie ,  ceci  foit 

proverbe  j 

Bride  un  Sage,  comme usi 

Oifon  ; 

II  prenJ  des  àsCiti  à 

foifon  , 

Qui  croiflent  comme  mauvaife 

herbe. 

Puis ,  plus  louangeur  que 

Malherbe  , 

Près  de  fa  Belle  fans 

oloifon. 

Il  fe  gorge  du  doux 

foifon 

Tant&  tant.pour  mettre  un 

adverbe» 

Mieux  lui  vaudroit ,  vêtu  d'un 

fac. 

Conduire  jour&  nuit  un 

Bac; 

Tirer  lui-même 

la  Char  ne. 

S'il  rje  s'échauflfoit  qu'en 

Grillon  , 

Paffe  encore  ;  mais  par  fa 

bévue. 

Il  fe  brûle  en  vrai 

Tafillon, 

SONNET  en  Boitts-rïmés  fur  U  Ma- 
riage du  Roi. 

Imitation  del'Eglogue  de  Virgile,  fur  la  naif- 
fancedu  fils  de  Pollion. 

X^  E  Virgile  imitons  la  noble    dîfparate , 
En  chantant   le  Dauphin  qui 
naîtra  dans  un  an. 
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II  promet  aux  brebis  des  toi- 

fons  d*  Ecarlate  ; 

Et  du  bonheur  François  c'eft  le 

vrai  Talifman, 

Il  aura  pour  tribut  mainte  8c 

mainte  Frégate, 
Des  tréfors  du  Pérou  ,  du  Mo- 

gol ,  du  Ter  fan, 

Pclini(,îe,entonnezIapIus  belle  Cantate^ 

Qui  porte  notre  joye  au  bout  de  l'Océan. 

In  Orangers,  Marie  a  changé 

nos  Carottes, 

/ux  Deflins  irrités  elle  met  les     menottes  j 
It  de  l'herbe  en  froment   va 

changer  chaque  brin. 

Humains,applaudiflez,  peuple 

blanc,  peuple  nègre. 

La  paix  bannit  la  guerre  &  la 

diferte  maigre , 

\'i  Ccrès  fait  un  foc  de  l'armer 

de  Mtmbrin» 

Vers  COI  treUs  Ver  s. 
X^  Es  Vers  fo  nt  un  an  difficile  ; 
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Maîsc'eft  un  travail  puérile 

Dont  la  feule  difficulté 
Ufurpefur  J'efprit  les  droits  de  la  beauté. 
Donnons  un  noble  efibr  à  l'aimable  nature. 

Les  Vers  la  tiennent  en  prifon  ; 

Et  les  rimes  &  la  mefure 

Sont  des  chaînes  pour  la  railbn. 

La  même  Pièce  en  faveur  des  Vers ,  an 

moyen  de  quelques  additions  ,  far  M. 

DE  LA  Motte  lui-même. 

I  ^  Es  Vers  font  un  art  difficile, 
Faitpour  plaire  &  pour  émouvoir  j 
Maisc'eft  un  travail  puérile 
Que  d'en  décrier  le  pouvoir. 
Oh  !  que  j'ai  pitié  d'un  faux  fage , 

Qiji  ne  voit  dans  les  Vers  qu'un  abus  du  langage 
Dont  la  feule  difficulté  , 

Ufurpe  fur  l'efprit  les  droits  de  la  beauté  ! 

Donnonsun  noble  effbr  a  l'aimable  nature. 
Pourquoi  donc  la  gêner ,  dit-on  \ 
Les  Vers  la  tiennent  en  prifon  ; 
Et  les  rimes  &  la  mefure 
Sont  des  chaînes  pour  la  raifon. 

Non  ;  quand  elle  obéit  aux  vrais  fils  d'Apollon , 

Jamais  de  fes  liens  la  raifon  ne  murmure  ; 
Sa  chaîne  même  eft  fa  parure. 
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LE'TTRE  mêlée  de  vers  &  de  ^rofeà  M. 
deVo LT y4 T R E  )  ejiii  en  avoit  écrit  une 
four  Madame  la  Marejinfe  de  Ru- 
felmonde  à  M,  le  Cardinal  du  Bois. 


V 


Ous  écrivez  pour  Rupelmonde; 
Le  Cardinal  veut  que  je  vous  réponde  j 
Je  vous  cède  le  pas ,  &  votre  Dignité 
L'emporte  fur  mon  miniftere. 
De  la  beauté  vous  êtes  Secrétaire; 
Je  ne  le  fuis  que  de  l'autorité. 
Mais  que  vous  dire  pour  fon  Emî- 
nence  ?  Je  ne  (çai  pas  bien  ,  à  vous  parler 
franchement,  jufqu'ou  s'étend  fa  procu- 
ration. 

Irois-je  dire  à  votre  Pellerine, 
Ce  que  je  fens ,  &  ce  que  j'imagine  ; 
Que  pour  elle  tout  doit  fentir. 
Peut-être  en  le  fentant  lui-même 
Ne  voudroit-il  pas  confentir 
Que  j'allafle  écrire  qu'il  l'aime. 
Us  en  on;  bien  par  fois ,  ces  MeflTieurs  les  Pré- 
lats, 
De  l'amour  qu'ils  ne  difent  pas. 

Laiffons  donc  cet  article  à  débatire 
fentr'eux. 

Pour  nous  il  n'en  efr  pas  de  même; 

Et  mes  vers  la-delTus  ne  font  pas  chanceians. 
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Je  fuisalTuré  qu'il  vous  aime  ; 
Ec  j'en  réponds  fur  vos  talens. 

Il  m'aime  bien ,  moi  qui  vous  parle. 
Pourriez-vous  après  cela  douter  de  fon 
afFeélion.  Au  refle  vous  ambitionnez 
d'avoir  avec  lui  cet  hiver  quelques  con- 
verlàtions  agréables  ;  mais  quoique  cela 
fût  fort  de  fon  goût ,  vous  pourriez  bien 
n'avoir  point  fatisfadlion  ;  &:  à  moins 
que  vous  ne  foyez  chargé  de  quelque  né- 
gociation importante ,  &  qu'il  ne  s'agiflfe 
d'affermir  la  paix  de  l'Europe ,  ou  la 
paix  de  l'Eglife,  je  ne  vous  confeille 
point  de  compter  fur  beaucoup  de  mo- 
mens. 

On  obtient  audience  auffitôt  qu'elle  importe 
Al'Etat,  au  Gouvernement; 

Mais  refprit  qui  ne  vient  que  pourl'amufement, 
Se  morfond  fouvent  à  fa  porte. 

FRAG  I^ENT  d'ime    Scène   entre  un 
ornant  &  une  Amante. 


P 


L'  A  M  A  N  T. 

Ar  ce  feu  vif  &  doux  qui  fort  de  tes  beaux 
yeux , 
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Tu  peux  bien  plus  fur  moi  que  les  Rois  &  U$ 

Dieux. 
Leurs  loix  ne  me  font  rien  près  d'un  mot  de  ta 

bouche. 
Je  fais  mes  Biens  ^  mes  maux  de  tout  ce  qui  te 

touche. 
Je  me  plais  dans  tes  fers  ;  je  ne  fuis  que  tes  pas  ; 
Ma  vie  eft  de  te  voir  ;  je  meurs  où  tu  n'es  pas. 
Non  ,  mon  cœur  fans  ce  bien  ,  ne  veut  ni  ne 

peut  vivre. 
Loin  de  toi  nuit  &  jour  aux  larmes  je  me  livre; 
Et  fi  je  n'ai  ta  foi  pour  le  prix  de  mon  cœur, 
Tous  les  traits  de  la  mort  ne  me  font  point  de 

peur. 

L'  A  M  A  N  T  E. 
C'en  eft  fait ,  je  me  rends ,  &  mon  choix  fuit  le 

votre. 
Je  fens  que  nos  deux  cœurs  font  trop  faits  l'un 

pour  l'autre^ 
Si  vos  vœux  font  pour  moi,  tous  les  miens  font 

pour  vous  5 
Je  vous  aime  &  vous  plais  j  eft-il  un  (brt  plus 

doux  f 
Que  ce  jour  un  faintnœud  l'un  à  l'autre  nous 

lie; 
Ce  jour  fera  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie» 


*33 
âf  UN  MAGISTRAT. 

Sur  fa  convalefcenee, 

_|  .j  Injuftice  &  la  perfidie 
Ont  bien  fêté  ta  maladie; 
Mais  l'innocence  &  l'équité 
Fêtent  aujourd'hui  ta  fanté. 

f  lacet  au  même* 


M 


Inîftre  de  Théniis  que  la  (agefle  éclaire  , 
De  fes  facrés  Arrêts  fage  dépofitaire , 
Jecherchois  pour  ta  fête  un  bouquet  àt'ofFrir. 
Théttiis  m'a  dit,  quel  bouquet  veux-tu  faire  l 
Et  n'en  cft-ce  pas  un  pour  lui  que  ton  affaire  ? 

Des  opprimés  à  fecourir  ? 

EFIGRAMME. 

V_^  Ertain  Prédicateur  eft  fi  diftrait ,  dit-on , 
Que  quelquefois  il  fe  dépêche 

D'envoyer  retenir  une  place  au  Sermon , 
Sans  fonger  que  c'eft  lui  qui  prêche. 

Autre. 


j,  Leftennemi  des  façons*, 
En  voici  la  raifon ,  foit  dit  fans  calomnie  ; 
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C'cftquc,  fi  Ton  en  croît  les  plus  communj 
foupçons> 
Il  fut  fait  fans  cérémonie. 

Vers  d'un  Fils  à  fon  Tere. 

J  E  ne  vais  point  parler  d'une  nouvelle  ardeur; 
Depuis  le  jour  que  je  refpirc , 
La  Nature  au  fond  de  mon  cœur 

A  mis  les  fentimensque  je  vais  vous  écrire. 

Vous  m'êtes  le  plus  cher  S:  le  plus  grand  des 
biens; 

A  vous  plaire ,  à  vous  voir  je  borne  mon  envie. 

Il  n'eft  point  de  refpeâs  plus  ardens  que  Us 
miens; 
Et  j'ai  moins  d'amour  pour  la  vie 
Que  pour  celui  dont  je  la  tiens. 

D  1  sr  I  Q^U  E. 

J  jl.  vrai  de  l'avenir  fe  lit  dans  les  Prophètes; 
Et  le  faux  du  pafle  fe  voit  dans  les  Poètes. 

RONDEAU  IRREGULIER, 

v3Urle  Trône  ou  dans  les.  Chaumières, 
Dans  les  âmes  balTes  ou.fieres , 
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L'Amour  trouve  toujours  accès; 
J'ai  moi  même  fenti  fes  traits  ; 
Et  c'eft  à  quoi  je  ne  m'actenduis  guéres. 
Démon  cœur  cependant  il  a  fait  Ton  Palais; 
II  y  préfideen  cent  manières. 
Comme  les  Rois  font  à  peu  près 
Sur  le  Trône. 
J*ai  cet  amour  pour  un  corps  plein  d'attraits , 

Pour  un  efprit  plein  de  lumières. 
Vous  pouvez  bien ,  Iiis ,  vous  connoître  à  ces 

traits  ; 
Et  pour  vous  en  donner  aflurancesentieres  , 
Quenepuis-je  vousmettie,augréd€  mes  foit- 
haits , 

Sur  le  Trône! 

EPIGRAMME, 

JCj  N  grondant  contre  Iris,  de  parole  en  pa- 
role, 
Je  la  grondai  fort,  &  je  fus 
Jufques  à  la  traiter  de  folle. 

Fou ,  toi  même ,  dit-  elle,& ,  ma  foi ,  je  la  crus. 

u^utre. 

JL/  Ans  le  premier  âge  des  hommes 
L'or  ne  fervoit  à  rien  encor  ; 
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Mais  il  titntlieu  de  tout  dans  le  /iécle  où  nous 

fommes. 
Lequel  des  deux  doit-on  nommer  le  fîccle 

d'Or? 

CHANSON. 

J.VJL  On  caur  fedoit  aux  feux  d'une  Ber- 
gère aimable  » 

Et  je  le  fens  ravir  par  une  autre  beauté* 
Ah  !  Que  je  me  fens  agité  ! 

Amonr ,  tu  me  vais  rendre  ingrat  ou  miférablc» 
Au  lieu  des  maux  que  je  prévois, 
Que  mon  bonheur  feroit  extrême , 
Si  l'amour  qu'on  a  pour  moi , 
Etoit  dans  le  cœur  que  j'aime  ! 


I 


I 


^utre. 


L  faut  aimer  tant  qu'on  a  debeaux  jours^ 
Et  n'aimer  plus  quand  le  bel  âge  ce/Te. 
Sans  la  jeunefle  eft-il  d'heureux  amours  î 
Et  fans  amour  à  quoi  fert  la  jeunefle  î 

Si  le  plai/îrfuit  un  cœur  amoureux , 
On  ne  fauroit  trop  éviter  de  l'être; 
Mais  fîl'Amour  fait  rendre  un  cœur  heureux. 
Ce  n'eft  jamais  trop  tôt  qu'il  en  eft  maitrc. 
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Quand  de  l'Amour  on  s'eft  trop  défendu, 
Pour  le  fléchir  il  en  faut  beaucoup  prendre- 
Pour  réparer  le  tems  qu'on  a  perdu , 
On  ne  fauroit  brûler  d'un  feu  trop  tendre, 

LES  DEUX  MORTS. 


O. 


'  Nmeurt  deux  fois  en  ce  bas  monde; 
La  première,  en  perdant  les  faveurs  de  Venus. 
Peu  m'importe  de  la  féconde  ; 
C'cft  un  bien  quand  on  n'aime  plus.- 

VE  R  S  à  mettre  en  Mujîfie   pour  le 
Rot. 

Rompettes,  prêtez-nous  tout  l'éclat  de 
vos  fons  ; 
Flûtes,  de  vos  accords  prêtez-nous  la  tendrefle; 
Mufettes,  mêlez-y  la  champêtre  allégrelle  ; 
Que  le  Cor  même  anime  noschanfons. 
Dans  ce  jour  mémorable, 
Fairons  cent  &  cent  fois  dire  à  l'Echo  char' 
Vive  le  Roi  le  plus  aimable , 
'''vêle  Roi  le  plus  aimé. 
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Dijférefice  des  ^mans  &  des  Efouxl 
CHANSON. 

V^^  Hantons  les  amours  de  Jeanne , 
Chantons  les  amours  de  Jean  , 
Rien  n'eft  fi  charmant  que  Jeanne ,' 
Rien  n'eft  fi  charmant  que  Jean. 
Jean  aime  Jeanne , 
Jeanne  aime  Jean. 
Joli ,  joli  Jean  aime  Jeanne  > 
Jeanne ,  Jeanne  aime  Jean. 

Jean  ne  fait  lien  que  pour  Jeanne  i 
Et  Jeanne  fait  tout  pour  Jean  \ 
Jean  aime toutavec Jeanne, 
Jeanne  n'aime  rien  fans  Jean. 
Jean     &c. 

On  n'a  qu'à  chagriner  Jeanne, 
Si  l'on  veut  voir  pleurer  Jean. 
Si  l'on  veut  voir  rire  Jeanne , 
On  n'a  qu'à  divertir  Jean, 
Jean  &c. 

,  n 

Jean  met  la  table  avec  Jeanne," 
Jeanne  s'y  place  avec  Jean  , 
Et  tout  ce  que  touche  Jeanne  > 
Auflîtôt  veut  goûter  Jean. 
Jean  &c. 
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De  fa  main  l'aimable  Jeanne , 
Remplitle  verre  de  Jean  ; 
Toujours  la  tafle  de  Jeanne, 
S'emplit  de  la  main  de  Jean. 
Jean  &c. 

Quand  vous  voyez  coucher  Jeanne 
Auflitôt  fe  couche  Jean. 
Jean  ne  dort  pas  près  de  Jeanne, 
Jeanne  veille  auprès  de  Jean. 
Jean  &c. 

Vous  voyez  Te  lever  Jeanne  , 
Sitôt  que  fe  levé  Jean , 
Jean  recherche  to  u  jours  Jeanne , 
Jeanne  trouve  toujours  Jean. 
Jean    &c. 

.  ^ 

Si  toute  maîtrefle  eft  Jeanne , 
Et  fî  tout  amant  efl  Jean  ; 
La  femme  eft  une  autre  Jeanne, 
Et  répoux  un  autre  Jean. 
Jean   &c. 


Jean  vient  donc  d'époufer  Jeanne 
Jeanne  eft  la  femme  de  Jean , 
Jean  ne  reconnoîtplus  Jeanne  i 
7a]  eanne  méconno^t  Jean^ 
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Jean  fuît  de  Jeanne  j 

Jeatvje  de  Jean. 
Mari ,  mari ,  Jean  fuit  fa  femme  Jeanne  J 
Femme ,  femme ,  Jeanne  fuît  fônmari  Jean, 

Tout  ce  qui  revient  à  Jeanne  i 
Eft  fût  de  déplaireà  Jean. 
Quand  vous  verrez  rire  Jeanne  i 
Vous  entendrez  gronder  Jean. 
Jean  &c. 

Le  mets  qui  ragoute  Jeanne  > 
Soulevé  le  cœur  à  Jean  ; 
Le  lit  où  va  coucher  Jeanne, 
Ce  n'eft  plus  le  lit  de  Jean. 
Jean  &c. 

Jean  ne  peut  vivre  avec  Jeanne  » 
Jeanne fe  meurt  avec  Jean  ; 
Jean  prie  Dieu  de  prendre  Jeanne  j 
Jeanne  au  Diable  donne  Jean, 
Jean  &c. 


Le  jour  qu'expirera  Jeanne 

Sera  le  beau  jour  de  Jean  ; 

On  ne  verra  danfer  Jeanne 

^Que  fur  la  fofTe  de  Jean, 
Jean  &o. 


^utre^ 


1^\ 

yiutre. 

\J  Ue  chacun  boive  à  ce  qu'il  aime  ; 
Rions ,  ctiantons  &  buvons  bien. 
Pour  moi ,  je  bois  au  bon  vin  raêtne^ 
Voilà  mon  couplet.  Disle  tien. 

à^ 

.  Je  ne  bois  qu'à  mon  Ifabelle,' 

Sans  qui  je  ne  pu  ?  a  mer  rien; 

Le  bon  vin  ne  l'eft  pas  fans  elle  ; 

Voilà  mon  couplet.  Dis  le  tien. 

Célébrons  mon  époufe  Horteafç  2 
Malgré  le  conjugal  lien. 
Amis,  je  boisàfoQabfènceJ 
Voilà  mon  couplet.  Dis  le  tiea<> 

Je  ne  m'enyvre  qu'à  la  gloire 
DeCloris  qui  fait  tout  mon  biea| 
C'eft  d'elle  que  j'appris  à  boire. 
Voilà  mon  couplet.  Dis  le  tiea*' 

*C*eft  à  ma  dernière  maîtrefle  ; 
Je  ne  la  rappelle  pas  bien  ; 
Je  n'en  choifis que  dans  l'yvreflejî 
Voilà  mon  couplet»  Dis  le  tieni 

TlrGÎsm'a  prouvé  ù  tendrefîe,^ 
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A-rec  luî ,  s'il  m'aime  fî  bien  , 
Je  dois  craindre  plus  d'une  yvrelTe. 
Voilà  mon  couplet.  Dis  le  tien. 

Pour  moi ,  dans  cette  douce  guerre , 
L'ami  du  bon  vin  eft  le  mien. 
Je  bois  à  qui  remplit  mon  verre. 
Voilà  mon  couplet.  Dis  le  tien. 

CHANSON 

Faite  aux  Eaux  de  Forces. 

\J  N  dit  qu'iUrrive  ici 

Graiide  compagnie, 
<^ai  vaut  mieux  que  celle-ci , 

Et  bien  mieux  choifie. 
Va- t'en  voir  s'ik  viennent ,  Jean  » 

Va-  t'en  voir  s'ils  viennent. 

Un  Abbé  qui  n'aime  rien 

Que  le  Séminaire  ; 
Qui  donne  aux  pauvres  Ton  bien , 
Et  dit  Tpn  Bréviaire. 

Va-t*«nvoir,  &c. 

Un  Magiftrat  curieux 
Dejurirprudence, 
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£t  qui ,  devant  deux  beaux  yejx| 
Tient  bien  la  balance. 

Va-t'en  voir ,  ScQi 

Une  fille  de  quinze  ans , 

D'Agnès  la  pareille. 
Qui  penfe  que  les  enfans 

Se  font  par  l'oreille. 

Va-  t'en  voir ,  &çi 

iJne  femme  &  fon  époux  , 

Couple  bien  fideJle  ; 
Elle  le  préfère  à  tous. 

Et  lui  n'aime  qu'elle. 

Va- t'en  voir,  &e. 

Un  Chanoine  dégoûté 

Du  bon  jus  d'Odobre  ; 
Un  Poète  fans  vanité  , 

Un  Moficien  fobre. 

Va-t'en  voir,  &c. 

Un  Breton  qui  ne  boit  point  ; 

Un  Gafcon  tout  bète  j 
Un  Normand  franc  de  tout  point  • 

Un  Picard  fans  tête. 

Va  t'en  voir ,  &c» 

Lij 
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Une  femme  que  le  tems 

A  prefquc  flétrie , 
Qui  voit  des  appas  nailTans 
Sans  aucune  envie. 

Va-t'en  voir,  &c. 

Une  Belle  qui  cherchant 

Compagne  fidelle , 
La  choifit ,  en  la  fâchant 

Plus  aimable  qu'elle. 

Va- t'en  voir,  &Cci 

Un  favant  Prédicateur , 

Comme  Bourdaloue  , 
Qui  veut  toucher  le  pécheur. 

Et  craint  qu'on  le  loue. 

Va-t'en  voir,  &c- 

UneNone  de  Longchamps, 

Belle  comme  Aftrée, 
Qui  brûle  en  courant  les  champs. 

D'être  recloîtrée. 

Va-t'en  voir,  &c, 

Un  Médecin  fans  grands  mots , 

D'un  favoir  extrême , 
*  Qui  n'envoie  point  aux  Eaux  ,  . 
^t  guérit  lui-même. 

Va-t'ea  voir ,  &c. 
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Et  pour  bénédldion  i 

Il  nous  vient  un  Moine 

Fort  dans  la  tentation , 

Comme  faint  Antoinef; 

Va-t'en  voir  s'ils  viennent ,  Jean  l 
Va-t'en  voir  s'ils  viennenta 

REMERCIMENT 

^4    Monfimr  *  * 

M  ^  Es  bienfaits  pour  mon  cœur  font  de  facre's 
liens , 
N**,  &  ma  reconnoidance 
S'affligeoit  de  mon  impuifTance,' 
A  me  biert  acquitter  des  tiens. 
Quoi,  m'a  dit  Apollon ,  quoi,  n'es-tu  p!(js 

î'oëte  ? 
Crois- tu  que  les  beaux  vers  ne  puiiTent  le 

fiîtter? 
Va  remonter  ta  Lyre  aflezlongtems  muette  ; 
Compte  fur  moi ,  tu  n'as  qu'à  le  chanter. 
Et  bien,  ofons  encor  lutter  contre  Malherbe. 
Généreux  Bienfaiteur,  pour  l'honneurde  ton 
nom. 
Je  te  promets  l'Ode  la  plus  fuperbe  ; 
J'en  ai  parole  d'Apollon. 
Sa  parole ,  il  eft  vrai ,  moins  fùre  que  la  tienne  > 
N'entraîne  pas  toujours  l'effet. 
Liij 
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Je  doute  encor  que  l'Ode  Tienne 
Auflî  belle  qu'il  la  promet. 
£n  attendant  du  moins  que  je  monte  ma  Lyre  ». 
Et  que  le  Dieu  féconde  mon  effort , 
Reçois  ces  vers,  fruits  du  premier  tranfportj 
Mon  cœur  n'a  pas  voulu,  quoique  je  puifie 
dire  , 
'Attendre  qu'Apollon  rkxrpire. 

ECLIPSE  DE  SOLEIL. 
SONNET. 

_|  j E  Père  des  faifons  fur  un  char  de  lumière 
Haflemblant  tout  l'éclat  deJ'immortelle  Cour, 
Fourniiloit  dans  les  Cicux  fa  brillante  carrière; 
Ses  chevaux  hennidant ,  fouffloient  au  loin  le 
jour. 

Quand  tout  à  coup  des  mois  l'inégale  cour- 

riere  y 
Veut  obfcurcir  fa  gloire  &  régner  à  fon  tour. 
Entre  Phœbus  &  nous  fc  plaçant  toute  entière. 
Elle  couvre  d'horreur  le  terreflre  féjour. 

Les  Enfers  ne  font  pas  plus  triftes  &  plus  foœ- 

bres; 
Les  Mortels  effrayés  fe  parurent  des  Ombres  >, 
Le  voik  de  la  nuit  fe  déploya  dans  rair.. 
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Alors  pour  difTipcr  ces  funèbres  allarme?  ; 
Iris  de  Tes  beaux  yeux  étala  tous  les  charmes.' 
Quicioira  le  prodige?  On  n'en  vît  pas  plus 
clair. 

ODE 

Sur  la  mort  de  Monfe'igneur  h  Dait^hhu 
Fils  de  Louis  XIV* 

Je  Rance ,  pleure  à  jamais  les  malheurs  que 
la  Parque 

A  répandus  fur  nous  $ 
La  cruelle ,  en  frapant  le  Fils  de  fon  Monarque, 

Vient  de  nous  frapper  tous. 

Au  midi  de  Tes  ans  la  tombe  le  renferuve; 

Ciel,  fouverain  Pouvoir, 
Pourquoi  de  fes  beaux  jours  as-tu  hâté  le 
terme 

Qu'éloignoit  notre  efpoir  ? 

-^^.^ 
Mais  pardonne  du  moins  la  plainte  &  Iç  mur* 

mure 
A  nos  cœurs  abbatus. 
Trop  pardonnable  excès  !  C'eft  l'amouî  qui 
me  fur  e 
Nos  pleurs  à  fes  vertus. 

L  iiij 
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Lomé ,  c'eft  donc  envaîn  que  Ton  ame  attendrte 

T'appelle  à  fon  fecours  ; 
Que  plus  Père  que  Roi,  tu  veilles  à  ù.  vie , 

Au  péril  de  tes  jours. 

Ton  Fils  meurt  ;  tu  gémis  ;  de  fa  mort ,  de  tes 

lampes 
Tout  fe  fent  émouvoir  ; 
Et  de  rauguftecœur  dont  il  faifoitles  charmes , 

llfaitledéfefpoir. 

Wais  la  douleur  du  peuple  eft-elie  moins  amere? 

Que  de  cris  !  Que  de  pleurs  ! 
Prince ,  dit-il ,  en  toi  nous  admirions  ton  père; 

Tu  nous  aimois  ;  tu  meurs! 

Nous  n'avons  dans  nos  maux  que  le  trifle  re> 
mede 

De  louer  fes  vertus; 
Un  douloureux  Hlence  à  nos  plâiHrs  fuccéde  , 

Et  le  loue  encorplus. 

O  Çie|^!  Par  Ton  bonheur  remplis  notre  efpé- 
rance. 

Qu'aflls  entre  les  tiens  » 
U  %ille  de  tes  dons  puifer  la  récompenfe 

Pans  la  fource  des  biens. 
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DISCOURS 

Fro'fiO'icé  Far  M.  Dufresne  ,  avant  la. 

première  re^réfentatton  de  VŒdi^e 

de  M.  DE  LA  MoTTEeniyiC, 

MESSIEURS, 


J_^'Auteur  m'a  chargé  d'une  fonflîon 
dont  il  voudroit  que  l'ufage  iyi  permît  de 
s'acquitter  lui-même.  Il  lui  importe  de 
vous  prévenir  fur  la  hardieiTe  qu'il  a  eue 
deretoucher  un  fujet  déjà  traité  par  le 
grand  Corneille.  Il  vous  fupplie  de  ne 
le  pas  foupçonner  d'une  préfomption 
également  odieufe  &  ridicule.  Le  feul 
nom  de  ce  fublime  génie,  le  maître 
éternel  de  tous  les  Poètes  tragiques ,  ré- 
primeroit  dans  le  plus  vain  des  hommes 
la  folle  ambition  de  l'égaler.  Votre  ad- 
miration lui  efl  acquife  à  jamais  ;  vous 
n'avez  pas  lailTé  cependant  d'accorder 
vos  fufFrages  à  l'Auteur  d'un  fécond 
(Edipe  ,  *  &  dont  en  effet  les  talens  mé- 
ritoient  bien  votre  accueil.  Croyez  donc, 
Meffieurs  ,  (c'eftune  juilice  que  l'Au- 

t  M,  de  Voltaire. 


leur  vous  demande  )   croyez    qu'il  n^a 
pas  travaillé  dans  lapenfée  de  faire  mieux 
que  les  autres.  Quelques  lueurs  de  nou- 
veauté ont  frappé  par  hafard  fon  imagi- 
nation. Il  s'y  eft  lailTé  entraîner  dans 
l'efperaace  de  vous  plaire  par  le  nouveau 
tour  ce  qui  fe  préfentoit  à  lui  ;  efperance 
qui  eft  toujours  vive  dans  la  chaleur  des 
premières  idées ,  mais  qui  diminue  bien- 
lot  àmefure  qu'on  exécute  ,  &  qui  dif- 
paroîtprefque  toute  entière  au  moment 
qu'on  eft  prêt  de  fubir  votre  jugement. 
.Voilà  ,  Mcflîeurs ,  l'état  où.  fe  trouve 
préfèntement  l'Auteur  ;.  il  ne  fçauroit 
plus  croire  qu'il  y  ait  dans  toute  fa  Tra- 
gédie un  feul  endroit  digne  de  vous.  Si 
malheureufement   fa    crainte  l'éclairoit 
mieux  là- deffus  que  n'avoit  fait  fon  el- 
pérance ,  il  efpere  encore  éprouver  de 
l'indulgence  jufques  dans  votre  cenfure , 
&ilvous  en  feraaulîi  obligé  qu'il  feroit 
charmé  de  vos  fuffragesfî,  contre  fon 
attente,  il  vous  en  paroiffoit  dignc,du 
moins  en  quelques  endroits. 

Pour  nous ,  Meflîeurs ,  nous  avons  à 
vous  prévenir  fur  la  néceflité  où  nous 
avons  été  de  donner  le  rôle  de  deux  jeu- 
aes  Princes  à  deux  de.  nos  Demoifelies^ 
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C*e(l  une  licence  que  vous  avez  déjà 
approuvée  dans  quelques  Tragédies ,  & 
dans  Athalie  même.  Nous  vous  prions  g 
moins  pour  notre  intérêt  que  pour  votre 
propre  plaifir,  de  ne  fonger  qu'aux  per- 
fonnages. 


COMPLIMENT* 

Tour  la  clomre  du  théâtre  de  la  Comêdae 
Françoise ,  ^ranoncé  ^ar  M.  de  l^s 

THORILLIEREi  jpfr^,   ^UÎ  fatfoît    IcJ 

roks  de  Valet, 
MESSIEURS^ 


V 


Ous  n'attendez  pas  fans  doute  que- 
|e  prenne  bien  jufte  le  ton  d'une  harangue. 
Accoutumé  depuis  filongtems  à  tâcher 
de  vous  amufer  &  de  vous  réjouîr^  je 
fens  que  le.férieux  me  réfifle  ;  &  fî  je  ne 
foutiens  pas  bien  monperfonnage  d'Ora- 
teur ,  vous  êtes  obligés  enconfcience  de 
me  le  pardonner.  J'ai  cependant  la  meil- 
leure volonté  du  monde.  C'efl  très-fé- 

**  Mefdemeifelles  Labat  &  de  Seine  fîcen:* 
tes  lôles  d'Ethçoçlâ  &  de  Polini»?,- 
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lîeufement  &  avec  les  fentimens  les  plus 
vifs  de  reconnoiflance ,  que  je  viens  au 
nom  de  mes  camarades  &  au  mien ,  vous 
Temercier  de  l'indulgence  &  de  l'appro- 
fcation  que  vous  nous  avez  témoignées 
durant  la  dernière  partie  de  cette  année: 
Je  dis>  MefTieurs ,  (  &  ceci  eft  un  vrai 
tour  de  harangue  ,  )  Je  dis  durant  la  der- 
nière partie  de  cette  année;  car  franche- 
ment nous  n'avons  pas  été  trop  contens 
devous  durant  les  fix  premiers  mois.  Il 
fembloitmême  que  le  goût  du  Théâtre 
lût  prefqu'éteint.  Ni  Corneille,  ni  Racine , 
rnMuliere ,  ne  vous  y  attiroient  -,  &  nous 
faifions  plus  de  créanciers ,  que  nous  n'at- 
lirions  de  fpedateurs  ;  mais  pour  comble 
de  difgrace,  ces  fpeclateurs  fi  clairfemés 
s'imaginoientque  nous  nous  négligions. 
Ils  s'en  prenoient  à  nous  de  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  ni  pleurer ,  ni  rire  à  nos  Pièces; 
&  ils  ne^fongeoient  pas  que  c'étoit  leur 
faute  d'être  en  fi  petit  nombre ,  qu'ils  ne 
pouv  Jent  ni  nous  échauffer ,  ni  s'échauf- 
fer eux-mêmes.     Oublions   tout   cela, 
MefTeurs ,  vous  avez  trop  bien  réparé 
votre  ^  défertion  :  l'abondance  ramenée 
dans  l'Etat*  ,  a  ranimé  le  goût  des  fpec  ; 
tades  ;  on  eft  revenu  en  foule  à  nos  Re- 

î  e'ctoitleiemsdufaniçuxr^^ftême, 
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préfentations  ;  on  a  admiré  plus  que  ja- 
mais les  anciennes  beautés  ;  on  n'a  point 
chicané  les  nouvelles  ;  l'affluence ,  en  un 
mot ,  ne  s'efl  point  démentie  ;  &  il  fem- 
ble  que  le  Public  &  nous ,  nous  foyons 
déformais  inféparables.  De  grâce ,  Mef- 
fieurs ,  maintenons  cette  heureufe  cor- 
refpondance.  De  votre  part ,  il  ne  nous 
faut  que  de  l'indulgence  &  de  l'afliduité; 
&dela  nôtre,  nous  nous  engageons  par 
un  traité  folemnel  à  ne  négliger  ni  foins 
ni  efforts  pour  mériter  de  vous  plaire. 
Nous  ne  croirons  jamais  en  avoir  aflez 
fait  pour  contenter  votre  goût  ;  &  nous 
ne  prendrons  même  votre  approbation  la 
plus  déclarée  que  pour  un  engagement  à 
mieux  faire. 

Un  Singe  avec  cent  tours  de  paffepaflTe, 
LaiiToit  languir  deux  ou  trois  rcgaidans  .* 
Dès  que  la  foule  accourut  fiir  la  place , 
tes  mêmes  tourjdevinrenttousplaifans. 
Pour  vous,  Meflîeurs,  ma  Fable  cft- elle 
obfcure  î 

Lure,  lure, 
JLa  Troupe  vous  l'expliquera , 

Larira. 
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'Autre ^our  Us  Comédiens  François,  ' 

J  Efuis  encore  chargé  de  l'honne^ir  de 
vous  parler  au  nom  de  mes  Camarades. 
Je  viens  vous  fupplier  pour  eux  de  nous 
continuer  vos  bontés  ,  &  cette  indul- 
gence dont  nous  vous  avons  remercié 
tant  de  fois. 

Quant  à  votre  afllduitéjMefîîeurSjc'efî  à 
nous  à  tâcher  de  la  mériter  par  nos  efforts, 
&  en  faifant  plus  que  Jamais  notre  unique 
affaire  de  vos  plaifirs.  Nous  nous  le  pro- 
pofons  bien  ,  Melîieurs  ;  il  ne  nous  fuffi- 
rapas  de  repréfenter  avec  l'attention  la 
plus  fcrupuleuie  ces  chefs-d'œuvres  qui 
font  l'honneur  de  la  fcéne,  &  qui  par 
leur  perfeélion  fuppléent  depuis  fi  long- 
tems  à  l'agrément  de  la  nouveauté.  Nous 
fçavons  auffi  que  l'agrément  de  la  nou- 
veauté fupplée  quelquefois  à  la  perfec- 
tion ;  &  que  ,  même  médiocre  ,  elle  at- 
tire quelquefois  plus  que  le  meilleur ,. 
répété  trop  fouvent  &  trop  de  fois  ad- 
miré. 

Dans  l'impatience  de  fatisfâire^  votre 
curiofîté,  nous  nous  hâterons  d'expofer 
à  votre  jugement  les  Ouvrages  qu'on 
voudra  bien  nous  confier  ^  ôc  quand  nous 


i/aurons  pas  le  bonheur  du  fuccès ,  nouG 
aurons  du  moins  la  confolatioa  de  n'avoir 
ménagé  ni  nos  foins ,  ni  nos  veilles  poitf 
y  parvenir. 

Au  défaut  des  nouveautés ,  MelTieurs, 
nous  rechercherons  entre  les  anciennes 
Pièces  j  celles  qui  vous  ont  plû  davantage» 
&  nous  efperons  que  la  longue  interrup- 
tion, &  le. renouvellement  de  la  plupart 
des  Adleurs,  renouvelleront  en  quelque 
forte  les  Pièces  mêmes. 

Nous  fouhaitons  qu'entre  les  nouveaux. 
Acteurs  qui  vont  briguer  l'honneur  de 
vos  fuffrages ,  il  s'en  trouve  qui  les  enlè- 
vent,  ou  qui  promettent  du  moins  affez 
pour  vous  intéreflerà  leurs  progrès.  Ceux 
d'entre  nous  que  vous  honorez  de  plus- 
d'approbation  ,  feroient  ravis  d'être  effa- 
cés par  de  meilleurs,  &  quelque  pré- 
cieulè  que  doive  leur  être  l'avantage  de 
vous  plaire  ,  ils  fe  confoleroient  de  de- 
venir moins  utiles  à  vos  plaifirs ,  pourvu 
que  ce  fût  par  l'augmentation  de  vos  plai- 
firs mêmes. 
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COMPLIMENT 

If  Ouverture  four  la  Comédie  Italien"^ 
ne ,  précédé  d'un  Dialogue. 

ARLEQUIN  &  CATINE ,  fa  fille. 

A         ARLEQUIN. 
lions,  Mademoifelle ,  courage,  il 
faut  franchir  le  pas. 

CATINE. 

Quoi  j  vous  voulez  que  je  porte  la  pa- 
role à  une  Aflemblée  fi  rerpedable  !  En 
vérité  la  Troupe  a  perdu  l'efprit  de  m'a- 
voir  choifie  pour  une  pareille  fondion. 
Ai-je  les  talens  qu'il  faudroit  ? 
ARLEQUIN. 

Bon ,  Mademoifellejil  eft  bien  queftion 
de  talens.  Comptez-vous  pour  rien  l'in- 
dulgence du  Public  ? 

CATINE. 

Au  contraire  je  la  compte  pour  tout. 
Mais  encore  n'en  faut-il  pas  trop  abufer  ; 
&  s'il  ne  s'agit  que  de  l'indulgence  du 
Public ,  que  ne  faites-vous  le  compliment 
vous-même  .'*  Vous  ne  rifquez  rien  ;  on 
vous  pafTe  jufqu'au  galimatias. 
ARLEQUIN. 

Eh  bien ,  Mademoifelle ,  on  vous  en 
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paCkn  auflî.  Quand  vous  tiendrez  an 
peu  de  moi ,  il  n'y  aura  pas  grand  mal  ; 
cela  fera  honneur  à  ma  femme. 
CATINE. 
Vous  avez  beau  me  raflurer.  Je  n*aî 
point  de  courage. 

ARLEQUIN. 
Oh  vous  y  voilà  pourtant  ;  il  n*y  a  pas 
moyen  de  reculer.  Je  vous  laifle. 

u4u  Parterre. 
Entre  nous ,  Meflîeurs,  un  peu  de  bonté. 
Sicile  vous  ennuie,  ne  faites  femblant 
de  rien  :  chut. 

Catine  fait  le  Compliment. 
Eh  bien ,  Meffieurs ,  puifqu  il  le  faut , 
Je  fens  que  je  m'acquitte  fort  bien  d'une 
partie  de  ce  que  je  vous  dois  :  je  tremble, 
&  cela  feul  vaut  peut-être  tous  les  dif- 
cours  qu'on  vous  fait  en  ces  occafions. 

Vous  remercier  de  votre  indulgence, 
pour  ce  que  nous  vous  donnons  de  mé- 
diocre i  vous  demander  pardon  de  ce  que 
nous  vous  donnons  de  mauvais;  vous  pro- 
mettre un  redoublement  de  zélé  &  de 
nouveaux  efforts  pour  vous  plaire ,  voilà 
prefque  tout  ce  que  nous  avonsà  vous  dire. 
Cela  n'eft  pas  nouveau  :  mais  ce  qui  eft 
toujours  vrai,peut  bien  fe  répeter  quelque 
fois.  Si  nous  ne  pouvons  varier  alTez  les 


compîimens ,  nous  varions  du  moins  lei? 
Orateurs,  &  les  harangues  tombées  en 
quenouille ,  ont  du  moins  le  mérite  de  la 
nonveauré. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  fans  doute 
que  je  vous  parle  de  théâtre ,  de  comédie, 
de  déclamation  ;  je  n'y  connois  d'autre 
règle  que  celle  de  vous  plaire  ;  je  tâche 
de  me  former  d'après  vos  murmures  & 
vos  applaudiflemens.  Voilà  les  vrais 
Maîtres  des  Auteurs  &  des  A6teurs;ôc 
il  ne  tient  pas  à  vous  que  les  uns  ôc  les  au- 
tres n'arrivent  à  la  perfedion.       '"^'^  ''  •* 

Pour  moi ,  MefTieurs ,  j'ofe  vous  re- 
mercier en  mon  particulier  de  ce  que  je 
vous  dois.  Vous  m'avez  pris  fous  votre 
protedion  dès  mon  enfance  :  je  béguayois 
encore ,  quand  j'ai  éprouvé  vos  premières 
bontés  ;  &  je  rougis  de  n'avoir  point  fait 
de  plus  grands  progrès  avec  de  pareils 
enconragemens. 

Mais  ,  Meflleurs ,  continuez-moi  vo- 
tre indulgence.  Peut-être  à  force  de 
zélé ,  perfeilionnerai-je  de  fi  foibles  ta- 
lens  ;  trop  heureufe  fi  je  devenois  digne 
un  jour  que  vous  voulufliez  bien  me  rer 
connoître  pour  votre  ouvrage. 
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.Autre  de  Clôture ,  p^z/  la  msme, 
MESSIEURS, 


u 


Ne  témérité  heureufe  en  attire  fou-- 
vent  une  nouvelle  ;  mais  malheureufe- 
ment  un  premier  faccès  n'en  garantit  pas 
un  fécond. 

Je  crains ,  en  vous  remerciant  aujour- 
d'hui au  nom  de  mes  Camarades,  de- ne 
vous  pas  trouver  auflî  favorables  que 
vous  me  l'avez  été  à  Fouverture  du 
Théâtre.  Vous  crûtes  fans  doute  devoir 
faire  grâce  à  mon  âge  ;  mais  peut-être 
exigez-vous  aujourd'hui  plus  de  progrès 
que  je  n'en  ai  pu  faire.  Soyez  du  moins 
convaincus,  JVIefTieurs  ,  que  ce  n'eft 
faute  ni  d'attention ,  ni  de  travail  ;  &  que 
je  ferois  déjà  digne  de  vous,  s'il  fuffifoit 
de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  le  de- 
venir. 

Ainfi  (je  vous  l'avoue  franchement) 
j'ai  eu  recours  aux  confeils  pour  un  em- 
ploi qui  pafTe  mes  forces.  Le  refped  que 
je  vous  dois  5  me  défendoit  de  m'en  fier 
à  moi-même  ;  bien  d'autres  font  auflî 
prudens ,  qui  ne  font  pas  aufli  fincéres. 

Mais,  Meflîeurs ,  quelques    feccurs. 


que  j'euflfe  reçus,  comment  vous  remer- 
cier dignement  de  toute  l'approbation, 
permettez-moi  de  nommer  ainfi  l'indul- 
gence dont  vous  nous  avez  honorés  cette 
année  ;  vous  avez  reçu  favorablement 
prefque  toutes  nos  nouveautés  ;  vou?  en 
avez  diffimulé  les  défauts  ,pour  ne  paroi- 
tre  fenfibles  qu'aux  endroits  heureux  ; 
vous  ayez  fait  éclatter  vos  fufïrages  ;  & 
vous  n'avez  rien  condamné  que  par  votre 
jîlence.  Continuez,  Mefrieurs,j'ofe  vous 
le  dire ,  pour  votre  propre  intérêt  ;  &  ne 
craignez  point  de  gâter  les  Auteurs  par 
trop  de  facilité  ;  c'eftafîez  de  votre  filen- 
ce  pour  les  avertir  de  leurs  fautes  ;  ils 
font  aflez  honteux  de  fentir  qu'ils  vous 
ennuient  ;  un  chagrin  plus  marque  les 
décourage,  &  vous  prive  de  leurs  pro- 
grès. 

Ilneferoitpas  jufte  de  nous  oublier 
nous-mêmes.  J'ofe  vous  demander  la 
même  indulgence  pour  les  Adeurs,  & 
furtout  pour  moi  à  qui  elle  efl  fi  néceifai- 
re.  II  faut  que  vous  nous  aidiez  par  vos 
bontés  à  vaincre  cette  timidité  naturelle 
qui  refTerre  les  talens.  Nousavons  befoin 
de  quelque  confiance  pour  vous  plaire  ; 
fans  cela,  Meflîeurs,  aurois-je  ofé  en- 
treprendre avec  toute  la  foiblefle  que  mon 


lot 

âge  rend  excufable ,  ces  rôles  que  vous 
avez  vus  fî  fouvent  dans  leur  perfection , 
&  toujours  embellis  par  les  grâces  &  les 
lînefles  d'une  Adrice  qui  paroît  plutôt 
devenir  ce  qu'elle  repréfente,  que  l'i^ 
miter.  ^ 

Non ,  Meffieurs ,  je  n'oublierai  jamais 
avec  quelle  bonté  vous  vous  êtes  prêtés  à 
mes  eflais  ;  Ôc  que  ne  puis-je  pour  vos 
plaifîrs  Si  pour  ma  gloire ,  égaler  un  jour 
mes  progrès  à  ma  reconnoiflance  ! 

,/4Htre  commencement ^our  le  Compliment 
précédent. 

MESSIEURS, 


f'Injuftice  des  hommes  qui  gardent 
pour  eux  tous  les  honneurs,  &  qui  ne 
laiflfent  guéres  à  notre  fexe  que  ce  qu'ils 
dédaignent,  nous  a  privées  longtems  de 
l'honneur  de  vous  haranguer.  Ce  Théâ- 
tre eft  le  feul  où  les  femmes  fe  foient  af- 
franchies de  cet  ufage  tyranniqne.  Com- 
me nous  partageons  avec  ces  Meilleurs 
l'honneur  de  vous  amufer,  nous  avons 
cru  devoir  aufll  bien  qu'eux ,  vous  remer= 
cier  de  vos  bontés  :  nous  en  avons  même 
t  Mademoifelle  Silvia? 
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plus  d^raifon.  Vous  nous  pardonnez  plus 
de  fautes  ;  vous  nous  applaudiflez  plus 
volontiers  ;  &  le  Parterre  François  fait 
fentir  la  galanterie  de  la  Nation  ,  jufques 
dans  l'indulgence  qu'il  a  pour  les  Adri- 
ces.  Perfonne  ne  Ta  tant  éprouvé  que 
moi  ;  &  à  titre  de  reconnoiflance  ,  je 
pourrois  prétendre  à  être  l'Orateur  per- 
pétuel de  la  Troupe.  Je  fais  pourtant 
que  je  n'ai  aucun  des  talens  qu'il  faudroit 
pour  m'en  bien  acquitter.  Ainfi  je  vous 
J'avoue,  &c.p.  25 p. 

FIN 
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